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tt | PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. ee de la hate sur le rendement des 


| graines pendant la période germinalive. ae de MM. L. one et 
R. ni ae ; EE | 


RTE veu 
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On sait, d’après D recherches de MM. Madiohhe et oies re on que 


ùe nr . est indispensable à à la germination normale; des quantités même 
très faibles de cet élément suffisent, par exemple, à nt la longueur des 
racines de pois dans l’espace de 6 jours, temps au bout duquel l’évolution 


D N'est: complètement arrêtée dans l’eau pure. Pos 


Dans le présent travail nous nous sommes proposé de confirmer ces 

premiers résultats par des mesures pondérales et, pour cela, nous avons 
pe les mêmes méthodes qui ont été antérieurement décrites. 
“Les graines étaient d’abord soigneusement triées, puis pesées, soit par 
ne de 10 lorsqu'elles étaient bien homogènes, soit une à une dans le cas 
contraire; ensuite, après plusieurs lavages et trempage dans l’eau stérile 
< ue 24, heures (les graines de maïs ont été préalablement stérilisées 
par immersion d’une demi-heure dans le sublimé à 2 pour 1000), elles étaient 
mises à germer sur du sable mouillé d’eau pure (préparée au réfrigérant de 
anare et conservée dans le quartz ou le platine). | 


(") Comptes » rendus, t. 164, 1917, p. 979, ett. 165, 1917, p. 45. 
ÉC. R, 1922, T2 Semestre. (T. 174, N° 20.) ° 91 
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Après deux ou trois jours de germination, à l'obeoueité vers 20°, 12 de 
ces graines, qui avaient alors une radicule de 10% à 207%, choisies parmi 
les plus semblables, étaient enfin placées de nel oUE sur autant de 


tubes de quartz, “dont six étaient remplis d’eau pure et les six autres d une 


solution de sulfate de chaux à 108 par litre. 


Les cultures ont porté sur les graines de pois gris, de blé, de éatille de 
capucine, de radis, de sarrasin et de maïs; elles ont été continuées, toujours 


à l'abri de la lumière et à la même empene de20°, jusqu ’au moment 
où les plantules avaient cessé de s’accroître dans les tubes à sulfate de 
chaux; dans l’eau pure tout développement s était déjà depuis longtemps 


arrêté, l’évolution des graines dans un pareil milieu ne POUR se pour- 


+ 


suivre que pendant cinq à six Jours. : 


À la fin de chaque expérience, on mesurait la longueur des pousses . 


formées, puis on les paoue de la graine et on les pesait, après dessiccation 
dans lé à Rio en même temps que ce qui restait des réserves non 
utilisées (y compris les téguments). 


Connaissant le poids initial des graines, supposées sèches, on | avait ainsi . 


tous les éléments du calcul nécessaire pour faire connaître la perte de 
poids globale qu’elles avaient subie au cours de la germination, ainsi que 
leur pepe en matière végétale, évalué, soit par rapport au poids pri- 


_mitif de la semence, soit par rapport à la perte de poids des cotylédons ou 


de l’albumen. C’est cette dernière sorte de rendement que M. Mazé avait 


en vue dans ses Recherches sur le mode d'utilisation des aliments ternaires par 


les végétaux et les microbes (*). : 

Parallèlement à ces premières expériences, mais pour quelques graines 
seulement (pois gris, lentilles, radis), nous avons poursuivi les germina- 
tions en soucoupes sur du sable additionné d’eau pure on d’une solution 
étendue de sulfate de chaux (18 SO*Ca par soucoupe renfermant 
10 graines); les mesures en longueur, les pesées et les calculs ont été exé- 
cutés de la même manière que ci-dessus. 

Nos résultats sont exposés dans les deux Tableaux suivants. Le Tableau] 
a pour unique intérêt de vérifier à nouveau, en les étendant à de nouvelles 
espèces, les conclusions déjà for mulées par MM. Maquenne et Demoussy; le 


Tableau IT fait connaître les pertes centésimales de poids et, calculés 


comme il vient d’être dit, les rendements en matière végétale de graines 
soumises à la germination. 


(*) Ann. Inst. Pasteur, 1. 16, 1962, p: 204. 
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PA en ; ste fa RÉ NRC IDE 
Lili hoe l’eau ARRETE ET 
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É Fe ae CAT GR 
Mr at Capucine sur PTS 
sh 1 dr a RTE | 
Sarrasin sur l’eau. res 
Maïs sur ! l'eau... 
SAR RE VOA MA 
£ À ou ptoriante de la Da se nraniteste partout avec une égale RE 
énergie Le M particulièrement sur l'élongation des racines qui, à ces très 
| faibles concentrations, sont plus sensibles que les tiges (*). I semble done 
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bien qu’elle présente, comme on en le prévoir, une e grande ÉHL RUES 


Fi \ ' VER | Re 
CPE Se FAIR des ue en matière ie Men LU 
tee 2 LOS PNR AR A + à Ann / 17 Rendement 
RES UE au TE 2 DOUTE UD! 
Rendement : de la perte 
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Perte pour 100 "pour 10012 de poids 
du poids initial du poids initial des réserves 


À 


Durée \ mm 2 — = 2 - ee 
‘des: > sans Mr avec het: \sanstuhavec. AN sans "avec 
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© expériences. CaO. 16a0: : : CaO.' CaO. | :Ca0. ‘Caw.. 4 
: Pois gris sur leeu ES poesie, fr (éme 0 AE | 33 | 
RD sur sable... 10 PRE de EAN 107 
{Lentilles sur l'eau | 1200, RS ROUTE NT E 
“y Ur OSUR AIS CHE ROUE NES à 20. ; 16. 
| Radis sur l’eau... Le 11 4x 
_» sur sable. MIA CEE à HGUNETS {24 
Capucine sur l’eau.... 12 Ma SANS EE A PSN I AANE ICS TEA 
Re de Henen c EN 20 3 46 xs 5: Re 
Sarrasin sur l’eau...... 14 » LB ED ANA 
Maïs surleau...:),.: 24» SOA : 148... 164 
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(:) La quantité de chaux contenue dans nos solutions correspondait à environ + de 
| celle. que renferme l’eau de source à Paris, après ébullition et filtration: quantité du 
même ordre de grandeur que celle qui se trouve dans l’eau pure, après chauffage dans 
un vase de verre. 
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Par l'examen de ces nombres nous avons été conduits : à ne les con- 


\ 


clusions suivantes : 
1° D'une manière générale, la perte globale est plus 8 orande pour les 


graines venues en présence de chaux que pour celles qui ont germé sur 
l’eau pure. Il devait bien en être ainsi, car cette perte est due à la respiration, 
naturellement plus active là où les nouveaux organes présentent le plus 


grand développement. Le maïs semble faire exception à cette régle, mais il 
faut ne que ans doute à cause des dimensions de sa graine, SON 


évolution s'arrête à un stade beaucoup moins avancé que pour les autres 
espèces, ce qui rend la comparaison incertaine. 


2° Le rendement rapporté au poids Sec initial est toujours beaucoup plus 
fort pour les cultures faites en présence de chaux que POI celles faites dans 


\ 


l’eau pure. 

3° Quant aux rendements rapportés à la pèrte de poids des réserves, 1ls 
sont très variables, ce qui est conforme aux anciennes observations de 
M. Mazé. Pour le pois, le blé, la lentille et surtout le maïs qui, comme nous 
venons de le dire, est un peu exceptionnel, les rendements sont plus élevés 


en présence de chaux, ce qui semble indiquer une meilleure utilisation des 


matières de réserve; mais, à part encore le maïs, les différences sont peu 


importantes. Pour la capucine, le radis et le: sarrasin, elles s’observent en 


sens inverse, mais toujours assez faibles pour qu’on puisse les rapporter à 
des erreurs expérimentales ou à des influences physiologiques, les deux 


séries d’ expériences étant naturellement effectuées avec des graines diffé- 


rentes. 


On peut donc dire que, le plus souvent, la chaux n’a qu’une faible 


influence sur l’organisation des réserves, ce qui suppose en même temps 
qu’elle n’agit pas ou n’agit que très peu sur la respiration. Ce ne serait 
donc pas parce qu’elle facilite l’oxy dation de le graine qu'elle favorise sa 
germination. 

En résumé, et c’est à notre avis la plus importante des conclusions que 
l’on peut tirer de ces recherches, l’action favorisante de la chaux se fait 


sentir sur le poids des organes élaborés pendant la germination aussi bien 


que sur leurs accroissements en longueur. 


ï . ( Mia NON 
f « L * » n sf ñ 


put tt 3 ‘ s are 
AE ? TN a TA un a 
à À il [l \ r 


ï “cHMe PHYSIQUE. — He ca étude de 7 pénétration de la trempe cr: ja ACLEr, ANNEE 
He. Note 4 » de MM. crane Cuanrr el Lou Gnexer. RE RER 
x Lt de ou moins grande facilité” avec adelies HN 4e la trempe 
A sur les propriétés mécaniques se fait sentir à une certaine distance de la 
surface soumise au refroidissement est une caractéristique très importante RÉAL ACER 
“ des différents aciers, et présente, en particulier, une influence prépondé- Ur 
_ rante dans le traitement des pièces de forte épaisseur. Ce phénomène de te 
pénétration de la trempe n’a cependant fait. l’objet que d’un nombre très 
restreint d'expériences, sans doute parée que le découpage de barreaux et 
24 échantillons dans l'épaisseur d’une pièce massive entraîne des difficultés nn 
et des dépenses considérables. Nous croyons donc utile d'indiquer un pro- 
| cédé que nous avons employé depuis longtemps, r mais dont nous n’avONs pas 
jusqu ICI publié la description.  : 
Ce: procédé consiste à chauffer à une température uniforme une barre 

_ prismatique du métal que l’on veut étudier et à la refroidir en arrosant seu- 
__ lement une base du prisme et en évitant au contraire le refroidissement par RE 
4 Fe les faces latérales. Ce résultat est obtenu très facilement en entourant come 
_plètement le prisme d’une épaisse couche d’ amiante, sauf sur la base qui de 
k sera refroidie; l'amiante peut être maintenue par une enveloppe en tôle : : 
3 _ mince. L’échantillon ainsi préparé est chauffé dans un four pendant un 
_ temps suffisant pour que sa température devienne ‘uniforme. Quelques 

mesures préalables avec pyromètres électriques permettent de déterminer 

le temps de chauffage nécessaire. Lorsque l'échantillon est chaud on le 
retire du four et on le place verticalement sur un support qui dégage la 

base inférieure sur laquelle on dirige un Je d’eau de pression et de débit 

bien réguliers. a HA PRESS 

Dans ces conditions le métal se refroidit sensiblement de la même façon à 

que s’il faisait partie d’une plaque épaisse, refroidie seulement par une de AE 
ses faces; quand le refroidissement est terminé, on dépouille le prisme 
| d'acier de son enveloppe et l’on peut, en effectuant des empreintes de bille : 
_ sur les faces latérales, déterminer la variation de la dureté à partir de la 
surface trempée sans avoir à effectuer aucun travail d'usinage; le découpage 

dans une masse solide ne serait, d’ailleurs, généralement pas possible avec 
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_ (1) Séance du 8 mai 1922. 
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les métaux qui prennent fortement Ja trempe et Meichnent pratiquement à 
inattaquables à à l'outil. On voit facilement que la méthode peut s'appliquer 
à plusieurs prismes juxtaposés, solidement ‘assemblés par un. Jien qui 
maintient en contact les faces latérales, dont | on refroidit seulement lune 
| des bases et que l'on sépare apres refroidissement pour étudier la CE 
des propriétés en fonction de la distance à Ja face refroidie. RAA 
L'échantillon trempé peut être. ‘ensuite soumis au revenu, et comme it à 
RDS rte reste trois, faces aie pour les empreintes, on peut déterminer fai 
Et Mar Se variation de dureté après réchauffage à à trois températures différentes. FR 
| Voici, à à titre d'exemple, quelques résultats obtenus par Ja méthode que 
nous venons d'indiquer sur des : aciers d’ usage courant; les échantillons 
envisagés étaient des barres carrées de som de côté et. de. 20108 de 
RARE Clonbtents- te ANS M Pteus (APN | jen AS 
A tn Pie le Tableau suivant bn le chiffres Fe Fi (nombre 4e ÉAuT ne 
!) | ou charge par millimètre carré de la surface de l ’empreinte) st sur un acier de 
nuance demi-dure contenant : 


Cachan 4 Mio EU ERA MEL TE 


je DATE CPAM UN AE FADE Due VAR DER CAN CRE ROM PAR ER ET ET ae eue 
11 Mansanèse rene Re CNP TEE ME NS ErR an Ps 
fa Nickel................ SR AA, ARAOEE NRer US Le ne RAS OR) 


SOUS À divers traitements thermiques. 
\ : 4 ! | ! ï N 


Au: st a) NE AO at Métal trempé après 


û QUES RE ARE EE 4 NP EURE Métal trempé après avoir. été chauffé 
x sl Distance Métal trempé après avoir été chauffé à 300 puis refroidi 
4 FO aide lavoir été chauffé à 900 puis refroidi à 150 et revenu 
l'empreinte 11" jusqu’à : MADTUSQUA SE IN jusqu’à : 
À à la face : ——— - a —, 
‘trempée. / 500.) 8007: 900: 950: 800.500. 00° 450%: 2500: 400%. 


Y 


da D Te 2 437%,560, 880,570 1557, 5611306 | 2897 308) 3%9: 

\ (RG 10......:..... 244 284 300 370 288 282 280 25% "eDo"aip ) 
AQU ARE 28270 27e. 388 12881 276 267 268 242 920. 240! : 

DO JTE RATE 216 260 :270 275 205 +254: 2621, or SON ES AS EUR Se 

ao AAA URL Tr Lo BAUME 268 MERS MONS an Us 232 9230 9235 ‘NS 

6 AIRES RE AAA SN AE 243 239.1 12/40 224 226 DAT ie $ A 

Go UN TETE 2011296. 1 2h7 200 LA Wang sen JL AB DaD TI ‘4 

HONORÉ) D RL AE rer RAD e LAPS TO ARE ETS EN ENS A OCT LAN LS Le 

AS Pr 187 ui 224%: 238% 226 209 208 A 201 266 EUR 


Le même métal recuit et refroidi lentement FRE une dureté de 180 . HR a 
environ. | | Sr 


On sait que la décroissance de dureté est beaucoup moins marquée dans 


. Dr de ru “a En de odes à! a face be à 180, à gomm de dis- 


eue | 
Silicium. D 

Man ganèse. 

Chrome. 

. Nickel. 


p 


tance. Pour un acier voisin de ceux que l on désigne généralement sous 
le nom d'auto- trempants, contenant : MR ee | Rp 


L + % LUE 


Carbone M UE SR er NSP MER 
Silicium. Pt Cr TAN NEO DE SeENrer et ER 
“urine ARTICLE NE SIREN RR ERA Res RO 


nn ns sms 


ER on obtient, après Heu à 800° une de très dc blient nn Sur 


toute la longueur de l'échantillon, les valeurs observées aux mêmes dis- 


| tances que dans l° ue cité plus haut étant respectivement : 


Disanes àla face Lrempée (en mm). 3 10. 30.1 RO. 1 ; 50 60 DS iQ 
Mn Dennis ces 2N:006104008 506 506,909 587 bo 208508 


II. Note avons pu constater, dans quelques cas, que les résultats obtenus 


_ par notre méthode coïncidaient sensiblement avec ceux que l’on peut. qu 


E observer sur un. fragment découpé après trempe dans une pièce épaisse. 
Li exemple, nous avons découpé une tranche d'une plaque de Too 
d'épaisseur fabriquée avec un. métal de composition analogue à celle de 
L acier indiqué en premier lieu et trempé par immersion dans l’eau à 800°. 
Les chiffres de dureté observés ont été les suivants : ; | 


| Distance à a face rempée (en mm ).. M 10. 20 30 foi:tl:50! CONS 
 Dureté . D" 2e ARS AR RTE pe AE ISÈRE 47 2621 249 sai 219 \eLs ao bte 


La cuebe qui représente la dt de dureté en fonction de la distance 
à la face trempée, présente exactement la même forme que celle qui corres- 
pond à l'essai effectué sur petit échantillon isolé thermiquement. La diffé- 
rence des valeurs absolues tient à un léger écart de nuance et aux conditions 
de refroidissement ,de la surface qui ne sont pas les mêmes. Il suffit, 
d’ailleurs, pour justifier L emploi de la HAbos indiquée, qu'elle conduise à 
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classer les métaux les uns par rapport aux autres de la même façon Due les 


essais sur pièces massives; la concordance numérique des essais n ayant. 


aucune importance pratique. | 
HIT. La méthode que nous avons indiquée s'applique évidemment aux 
métaux qui ne sont pas homogènes; elle permet, en particulier, l'étude de 


l'influence de la cémentation sur les plaques épaisses, sans qu il soit besoin 


de découper des fragments après la trempe, ce qui présente de réelles diffi- 
cultés. Dans le cas des plaques de blindage, par exemple, on peut prélever 
dans la pièce cémentée mais adoucie par un recuit une éprouvette prisma- 
tique perpendiculaire aux faces et la soumettre à la trempe dans les condi- 
tions indiquées plus haut en arrosant la face trempée; l’exploration à la bille 


des faces latérales permet de déterminer la loi de variation de la dureté 
.suivant l'épaisseur que l’on peut obtenir par la trempe de la plaque elle-même. 


En opérant de cette façon, on observe, dans certains cas, que la dureté 
de la partie située en arrière de la région cémentée est moindre que celle 
qu'on obtient sur un barreau de même composition trempé dans les mêmes 
conditions, mais ne présentant pas de région cémentée. Cela s'explique si 
l’on tient compte que le dégagement de chaleur correspondant à la reca- 
lescence, que la trempe modérée ne fait pas disparaître complètement, est 
FR nt plus accéntuée dans le métal cémenté et produit, par suite, un 
ralentissement dans le refroidissement des régions, situées au delà. On 
comprend ainsi pourquoi, dans une plaque cémertée d’un seul côté et 
trempée sur les deux faces, on peut observer un minimum de dureté en 


arrière de la partie cémentée, fait qui avait été observé mais semblait 


correspondre à une anomalie. 

Enfin, on peut signaler que l’échauffement de échantüllons isolés thermi- 
quement sur les faces latérales donne lieu aux mêmes observations que le 
refroidissement par aspersion d’une base, et permet, par suite, de déduire 
d'expériences faites à échelle réduite, les lois d’échauffement des pièces 
massives. 


M. Cu. Barnrois présente à l'Académie (*) un Mémoire sur les Faunes siluro- 
dévoriennes de. Liévin et de l’Artois. Ce Mémoire écrit avec la collaboration 
de MM. P. Pauvosr et G. Dusois, et comprenant 8 planches et plusieurs 


tableaux synoptiques, termine la monographie de ces formations poursuivie 
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(1) Séance du 1°" mai 1922. 
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| en dx majorité absolue der nu M. D. Hors est élu He D DR DIN ERA 
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PLIS CACHETÉS. 
M. M. Gaxniczor demande l'ouverture d'un pe cacheté reçu 1 dans à 
séance € du 1® mai 1922 et inscrit sous le n° 8995. MO LR Le 
Ce pli, ouvert en séance par M. le Président: contient une Note intià 
ER tulée : 5 Véritable inter uen des théories relativistes.… & £ 


É ; ps k 
% à A 


 CORRESPONDANCE. 
M. “e Suter TAIRE PRRPATURE pente, parmi, les pièces imprimées de la e 1 
; À Crrpordans AA 


a Gr: -B. pe Toni. Ve piante e gl animale in Léonard) da Vinci. 
es Gsorces Couaxox. Les vins et eaux-de-vie de vin de France. 
Le Plusieurs brochures relatives à diverses questions de mathématiques, 
de M. LoEL GarcIA DE GALDEANO. 
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| MÉCANIQUE. sen (ge ni équations de l’ Cauribre baie des COrps cohérents. 
Note de M. Gusrave Guraus. LAS PRES 


I. Une loi schématique, AC Lie Equilibre. limite de Ars ter 
As reux cohérents ou, plus généralement, des corps isotropes au delà de le 
La période élastique ou au début de la rupture par déformation homogène, et 
Picue plus spécialemeut applicable au cas des déformations planes, est celle indi- 

ë quée en 1874. par M. du nat \ RU RE HA ï 


CAE ARE es A = kp+f, Er et à 
q désignant le plus grand glissement ji la préssion moyenne. lotte loir ne 
préjuge en rien de la manière dont s'opèrent la rupture où les. glissements 
PNA permanents. En admettant, à cet “an la loi simple bien connue de Los 


RARES TEL OM he os à 
AN | Pr | pi Nrane net 


où o est t l'angle de Éottenient et G la cohésion, on est conduit à poser, 


dans (1), £ — sin? btyeE - G cos? ainsi que le montrent des propriétés cie AOC 
siques de la conique directrice. | SN HSE 
Les équations générales de l'équilibre limite des massifs plans eat AN ne à 
qu’on peut sans inconvénient continuer à pe état. ébouleux, S écrivent PURE 
alors LINE A de PE A PEN CNT 
Mrs \ RE MA cs) +  - + 2(Ap + f) (eos27 7 dt de) = N 00 ( | “ à 
(9 A NO 
Lsinoy + (1h60 2) ÊE ne (roy # de) Ft Cu) #3 ; 1 


où X et Y désignent les composantes de la force appliquée (en volume) et. 
7, Vazimut de la plus grande pression principale. Le système (I) se trans- 
forme, par le changement de variable #p + f — kp', en celui du problème 
de l’état ébouleux ie massifs pulvérulents auquel. le problème général de. | 
l'équilibre des massifs cohérents se trouve ainsi ramené. Lorsque £ est nul, 
le système ([) caractérise le problème de l'équilibre plastique suivant la loi 

de Tresca-Saint-Venant dans le cas des déformations planes. On déduit | 
alors de ce système une équation aux dérivées partielles du deuxième ordre à. 
en 7 facile à écrire dont l'intégration a été abordée, dans certains ee A 1 


Maurice Levy et M. Mn ie ) EL 
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: (9) Comptes rendus, t. T1, 6 novembre 1871, et t. T4, 29 janvier 1872. 


ge Li U Fe on (4) de ma ne Ne à déinisant la solution Hall is 
Levy dans le cas des massifs cohérents, s "écrit ici NE Foret 


Ÿ hi 
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LH ue fo 


suivant les ee Déepettes de a ee de o os très ta toutes le 
_ propriétés de la solution Rankine- -Levy indiquées par Jean Résal au début 
_ de son livre sur les terres cohérentes. On voit d’ ailleurs facilement, d’après hat 
a remarque ci-dessus, que le problème des massifs cohérents indéfinis, 
limités par une surface libre plane et obéissant à la loi de Coulomb- -Duguet, 

Lk est réductible au problème des massifs pulvérulénts à talus chargé unifor- 

Fr ment. dont j'ai étudié déjà un cas singulier (: ). Le problème est même ici 

. simple: car le talus doit être SUIS chargé 1 normalement, la charge 


_étant 4 Cette réduction est encore possible, moyennant l'introduction Pa 


ee do densité et d’un angle de talus fictifs, dans le cas où la cohésion, au 

un lieu d’être constante, est supposée varier Da omen avec la To hdeut 

_. Pareille hypothèse trouve son application dans l'étude de la stabilité des 
_ digues en terre sur laquelle divers accidents récents ont attiré l'attention. “is 

III. J'ai donné antérieurement l’é équation caractéristique de lignes de HE 

__ glissement dans |’ état de savoir Fe | 


| 
1 


Ut re VE Upe dp | A es EUR Late eo). Le x 
x (3) on ms Haet LE = EE 0 


Cos 


gr \ 


où Ve est ue … d tangente : à He ligne de glissement, orientée dus le 
sens des arcs s croissants, et Q l’angle de la tangente avec la force appli- 
_quée F, d’ ailleurs quelconque. Pour les massifs cohérents obéissant à la loi | 
de Con! omb-Duguet, on obtient, ent appliquant encore la remarque du pren CAES 
mier paragraphe, | à x 


AITFASE Ps dp db ! ) # 
PR RE & à ee de —2e(ptang Los Na F 4 ; ke 
“FPE On dédiét aisément de là, pour le cas Dartouler de la solution Rankine- 


Levy, l'équation intrinsèque des lignes de glissement É ke 


SE ” FE eds É LeGuéeoso sind c0) 
Mn NS nu op "hrVe dd — | ARR Rep Tee Te 


Dr RE Code Comptes rendus, L. 168, 1919, p. 819. 
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où IT représente le poids spécifique. M. Frontard vient de donner, en . 


termes finis, l'équation d’un des systèmes de lignes de glissement en ques- 
tion (!). 
Remarquons simplement que pour  — o (corps plastique), on pr 


l'égalité 
ds Le keG sind 
2 


1 dy Moine 


qui définit évidemment deux systèmes de cycloïdes (coupant le talus sous 
l'angle de 45°) dont la base de roulement est parallèle au talus et dont le 


G 
cercle générateur a pour rayon y CC qui les détermine sans ambiguité. 


1V. La relation différentielle (4) peut présenter un intérêt qui n’est pas 
seulement théorique. On ne connaît guère, en effet, du problème de l'état 
ébouleux des massifs cohérents, que la solution simple type Rankine-Levy, 
alors que cette solution est loin d’être la seule réalisée dans la nature. Mais, 
si l'expérience a permis de préciser, dans des cas bien déterminés, l’allure 
générale, même schématique, des lignes de rupture, l'équation (4) permettra 
de déterminer les valeurs approximatives de p par des calculs'algébriques 
ou graphiques très simples. 


7 
MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur le mouvement d'une planète dans un milieu 
résistant. Note de M. Jan Cnazy, présentée par M. Goursat. 


L'action d’un milieu résistant sur le mouvement d une planète ou d’une 
comète a été étudiée notamment par Tisserand afin d'expliquer (?) lPaccé- 
lération séculaire du. moyen mouvement de la comète d'Encke, et par 
Poincaré pour développer (*) l'hypothèse cosmogonique de See. Pond 
et après lui Poincaré ont introduit les éléments osculateurs du mouvement 
de la comète ou planète considérée. Récemment M. Fatou a rectifié sur un 
point les conclusions de Tisserand, et a montré (‘) qu'il peut y avoir 
intérêt à considérer dans le problème les coordonnées cartésiennes ou 
polaires. En particulier M. Fatou a démontré que, si l’on admet une loi de 
résistance proportionnelle à la vitesse, et si le mouvement osculateur initial 


(*) Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 526 et 740. 
) Traité de Mécanique céleste, t. k, p. 217-232. 
(*) Leçons sur les hypothèses COSMOBONIQUES, P. 117-129. Paris, Hermann, 10913. 
(*) Bulletin astronomique, 2 série, Mémoires, t. 1, 1922, p. 293-30r ; ; Comptes 
rendus, t, 174, 1922, p. 1162. 


. 
' 


SÉANGE DU nu MAL 1922. 


È est. “elliptique (la vitésse initiale étant extérieure à la droite joignant la 
ie … planète au pos la planète tend vers s le Soleil quand le A croit indé- hi 
Fais - finiment.. NE 


? 


J’ai appliqué au problème Ééneidere différents DrucédEs de calcul qui 


m'ont permis récemment d'étudier (!)« certains mouvements du problème 


des trois corps, et j’ai obtenu des résultats sHAIOOUEE à ceux oi M. Fatou 
_ dans des hypothèses plus larges. % Sal 
Faisons seulement sur la résistance de milieu les pur suivantes : 
nel distance du ‘point mobile M au point fixe O, et » la valeur 
absolue de sa vitesse, la résistance de milieu est une force directement 
opposée à la vitesse da point M, dont la valeur absolue R est une fonction 
_de la vitesse », dela distance r et peut- “être de la direction du rayon vecteur, 
de la direction de la vitesse et du temps, mais dépend nécessairement de la 
vitesse p. Nous supposons que, pour un système de valeurs données de r et 
quelconques des autres variables, la fonction Ponte, R est infiniment petite 
sù v est Li iniment petit, el au contraire est supérieure à une re fixe 
st 6 est supérieur à une quantité fi fixe. | ; 
Dans ces hypothèses le mouvement du point M est ol et j'ai dons 
que ce mouvement peut prendre seulement trois allures finales différentes : 
_1° Ou bien le point M choque le point O au bout d'un intervalle de temps 
Jin: ; LR ! Res 
2° Qu bien le mouvement dure indéfiniment et le point M tend vers le 
| point O quand le temps crott indéfiniment ; 

F2 Ou bien le mouvement dure indéfiniment, et la distance OM tend vers 
À ’infint avec le temps. 

Les hypothèses nes comprennent en particulier la loi de résis- 
tance R = h6*rË, où et x désignent deux constantes positives, et B une 
constante négative ou positive, loi considérée par Encke (pour ge 24 
B— — 2) et par Backlund, et les lois admettant pour expression une 
somme de termes de la forme précédente. 

Les résultats énoncés sont valables si la fonction R est seulement 

continue, sans avoir de dérivées partielles continues, ni remplir les condi- 
tions de Lipschitz : s’il y a un faisceau d’orbites qui satisfont à la fois aux 
équations différentielles du second ordre entre les coordonnées et aux 
conditions initiales, ils s'appliquent à chacune des orbites de ce faisceau. 
_ En ce qui concerne la comète d’Encke, Backlund a même été conduit à 


(1) Annales de l'École Normale, 3° série, F39; 1922, p. 29-130. 
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admettre que 1 résistance de milieu R peut être discontinue : nos résultats 


_sont encore valables avec une telle loi de résistance, pourvu que la fonc- 
tion R vérifie d'autre part les hypothèses énoncées précédemment. 

Enfin l’on peut aller plus loin, et supposer que la dernière de ces hypo- 
thèses est vérifiée, c’est-à-dire que la foncuon R est supérieure à une quan- 
tité fixe pour # supérieur à une quantité fixe, sur une partie seulement de 
l'orbite du point M. Si autour du point Ô jusqu'à une certaine distance 
existe un milieu résistant vérifiant les hypothèses énoncées et qu'au delà 
s’étende le vide, et si les conditions initiales du mouvement sont telles que 


le point M repasse indéfiniment (' ) dans le milieu résistant (pouvant a priori 4 


en sortir indéfiniment aussi), il est encore démontré (?) que le point M tom- 
bera sur le point 0 ou tendra vérs le point O. 


1 


PHYSIQUE. — La rigidité des gelées. Note de M. F.  Micuaun, 
présentée sis M. E. Bouty. 


1. Les expériences bien connues de Schwedoff (*) ont été effectuées sur 
une solution de gélatine, à 5 pour 1000, prise en gelée par refroidissement. 
Le module de rigidité trouvé est égal à 0,535.C.G.$. Il était intéressant 


de chercher comment la rigidité d’un gel varie avec sa concentration. JPY. 


suis arrivé en utilisant une méthode plus sensible, et aussi plus MU que 
celle de Schwedoff. 

2. Considérons un tube horizontal rempli de la substanee à étudier. 
Lorsqu'on maintient une faible différence de pression entre les deux extré- 


mités, il se produit, non pas un glissement, car le gel adhèëre à la paroi, 


(1) D’après un résultat fondamental, la constante des forces vives du mouvement 
osculateur décroît constamment en valeur algébrique : si le mouvement osculateur 
initial est elliptique et a pour grand axe 2a, et s'il ne condüit pas à un choc, on est 
assuré que la distance OM, d’une part, reste indéfiniment inférieure à 24, et, d'autre 
part, prend indéfiniment des valeurs inférieures à a. 

(?) Dans l'hypothèse cosmogonique de See, les mouvements des planètes tendent, 
quand le temps s'écoule, vers des mouvements circulaires, mais l'atmosphère se raréfie 
tout le long des orbites, et la résistance de milieu en chaque point tend vers zéro, 
tandis que la vitesse reste supérieure à une mie fixe : notre dernière hypothèse 
n’est pas vérifiée. 

() Scawenorr, Journal de Physique, 1. 8, 1889, p. ee te 9, 1890, p. Sora SE À 
1892, p. 49. Voir aussi J. Couin, Compies rendus, t. 116, 1803, P. 129. 


? 


0 séance ou 15 mat 1922. An nie RE NE 
ration ae Nonallans #ablrune rélationteatre là ME RME LARMES 
de pre n P,la longueur / du tube, ,sonrayonintérieur R, le dépla- k al 


ent X des molécules us se trouvent sur l'axe et le module de no # Su et MAN 


ce équilibre est maintenu par ‘les forces te qui en 1 le Fe | 
_ dé formation du milieu. Soit æ le déplacement d’un point de la surface du 
| | cylindre, à partir de a position d’ équilibre; 4 angle de cisaillement AE 


dx 
est — æ! a force tangentielle par, unité de surface est — He On doit 
| done avoir i \® $ ER ’ A PRE NE re sa ge RARE RNT NS 


% ‘ Ce 
À ane. RIRE à AA 4 , 7 \ MAL 


de o à AR AU E LT Es 


PAT an 4 PF Le | à ; IN AA 
: e 2 4 % N 1: 


j ï 
À 


" di est facile de mesurer P, R et Z. Pour avoir X, Ÿ un de mettre en sus- 
no dans le gel quelques particules solides, par exemple des grains dé A 
gomme-gutte. On utilise un tube de verre, lon vise au MICrOSCOpE MICrO= x 
métrique une particule située suivant laxe du tube. L'appareil est, en que, si ë | 
très analogue : au micromanomètre que j'ai présenté récemment ( Ÿ: PEN ANSE 
wo Fe AE TS étudié par, cette méthode 15 solutions aqueuses de gélose, décon-\"4}""#1) 4; NSAR 
_centrations espacées régulièrement entre 0 ,} et 6 pour 1000, à des tempé- | à 
ratures qui sont restées comprises entre 14° et 15°. Trois tubes ont été utilisés 


> one 109, KR — pan 485; IH: 18cm, R — 12,09; 1: 1 12,9, R — ue 931. 


Les mesures donnent des points qui se placent bien sur une même courbe, 
; sans écarts systématiques. D? équation démontrée plus haut est donc 
_ vérifiée. SUPREME | | 
Les solutions étaient introduites chaudes dans l'appareil ; on Le 
‘ensuite refroidir pendant au moins 6 heures. Avant de faire la mesure, on 
en le gel en le soumettant à de légères variations alternatives de 
{ PrEoR | 
Dans ces conditions, les déformations sont bien élastiques. À Dao à à" 
lui-même, le milieu Heprensl sa forme initiale environ au + près. Lorsque la 


RS QE anis rendus; t. 174, 1922, p. 305. 
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différence de pression dépasse une certaine valeur, on observe une disloca- 
tion qui se manifeste par une hétérogénéité : certaines régions deviennent - 
liquides, et se glissent entre des morceaux restés solides; puis le gel se 
décolle de la paroi, et tout est entrainé. 


C. Hobs. Hcalc. C. . Hobs. Hcale. 
0 BUS ti 0,004 0,0043 j DM Te 27 30 
OO TEN 0,036. 0,037 PONT EE 6748 74 
O OR ete OS 0,33 SA Ne Es 145° 149 S 
Thu TRS 1,23 4 RANCE 1e 282 265 
1,51 ee 000 8,9 MER SL SE 517029 435 


c est le nombre de grammes de gélose pour 10008 du mélange; pu. est le 
module’de rigidité en unités C. G.S., déduit de la courbe expérimentale; 
Hu, est la rigidité calculée au moyen de la formule empirique 


u—6,32(c— 0,39) 


qui, commé on le voit, est satisfaisante pour les concentrations très petites. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur ‘une nouvelle méthode d'émission doublant le rendement 
des. stations de télégraphie sans fil. Note de MM. Henri Asranan et RENÉ 
Praxror, présentée par M. Brillouin. 

, | 
On a déjà cherché à augmenter le rendement des grands postes de T.S.F. 
en envoyant simultanément deux télégrammes par la même antenne. Mais 
cette augmentation de rendement était toujours obtenue, jusqu'ici, au 
détriment de la portée des transmissions, parce que les procédés employés 
reposaient toujours sur le partage entre les deux émissions de la puissance 

disponible dans le poste transmetteur. La transmission étant faite aïnsi à. 

puissance réduite, la portée du poste se trouvait nécessairement diminuée. 
La nouvelle méthode que nous venons de soumettre au contrôle de 

l'expérience, permet au contraire de transmettre deux télégrammes en 
même temps en utilisant, pour chacun d’eux, toute la puissance de l'émission 
sans que l'envoi de l’un des télégrammes trouble la transmission de l’autre, 
et en conservant, par conséquent, à la double transmission exactement la 
même portée qu’à une transmission simple ordinaire. Ce résultat d’appa- 
rence paradoxale est obtenu sans difficulté par de simples variations dans 
la longueur d'onde des émissions. 


Le premier télégramme est transmis en principe sur une longueur 


en même. ne sur HU position n ei l'émission se e fait s sur une troi- : 
SH _sième longueur d'onde CG Chacune des émissions ABC est faite avec 
PEN A, ‘toute la puissance du poste. A | ; | 
Les signaux du premier télégramme se trouvent ainsi transmis, tantôt 
a ke ‘sur la longueur d'onde À et tantôt sur la longueur d'onde B. Le poste 
a LU auquel ce télégramme est destiné doit donc recevoir indifférem- 
_ment desémissions Fo. gueurs d'ondes À ou C à l'exclusion dé toute autre. 
_ Isuffit pour cela de disposer à à la station réceptrice deux groupes de circuits 
résonnants convenablement accordés sur les fréquences utilisées. Ces 
, circuits actionnent finalement un instrument récepteur, qui peus être soit 
. un ‘écouteur téléphonique, soit un appareil enregistreur. 
$ _ Les études faites pour la mise au point de ce procédé de radiotélégraphie 
naltiiles ont été entreprises avec le concours du Service d’études et de 
_ Recherches Aechniques des Postes et Télégraphes et de la Radiotélégraphie 
s . militaire, grâce à une subvention de la Caisse des Recherches scientifiques. 
Elles viennent d'aboutir à un essai industriel effectué en collaboration avec 
le Département de la Marine. 
Les émissions étaient faites à Nantes, par le grand poste à arc 14 js 
* Marine, qui envoyait à pleine charge deux télégrammes en même temps. 
La réception se faisait à Paris, soit par inscription, soit par écoute à 
l'oreille. Les résultats satisfaisants de ces expériences semblent indiquer 
que la radiotélégraphie diplex à pleine charge peut dès maintenant entrer 
dans la pratique. Le 
Ce nouveau procédé permet, sans augmentation de dépense, de doubler 
l'intensité du trafic. Un poste transmetteur, équipé comme il a été dit, fera 
exactement le même service que deux station s distinctes de même puissance. 
En outre, les changements constants dans la longueur d'onde des émissions 
“assurent d'une manière très efficace le secret de le correspondance. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur un ‘comburimètre et un contrôleur pour le 
gaz, système Grebel-Velter. Note de M. A. Greser, présentée par ta 
MG Charpy.i- M 


Quand le gaz de ville servait surtout à l’éclairage par flamme auto-éclai- \ 
rante, on définissait la qualité du gaz par l'intensité lumineuse horizontale, 


FOR: 102 x Semestre. (T. Gex N° 20.) 92 


donnée par un certain bec annulaire à cheminée en verre, brûlantun nombre 
déterminé de litres à l'heure. Le « pouvoir éclairant » ainsi défini est une 
caractéristique Ces du gaz qui Free de spa FeCNanEIe à Ja 
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4 


mesurer. }: 


Pour le contrôle permanent de la fabrication et de l'émission dans les’ 


usines, on se servait surtout d'appareils, improprement appelés « photo-_ 


mètres à jet », et basés sur le principe approximatif suivant: si l’on brûle, 


sous pression constante en colonne d’eau, dans un bec-bougie, des gaz de. 
ou peu différentes, la hauteur des flammes variegénéralement dans 


le même sens que le « pouvoir éclairant ». 2 


Parmi les caractéristiques du gaz, la densité, que estfonction dela teneur 
en hydrocarbures lourds, a une influence marquée sur la hauteur de la 


… flamme. Aussi avait-on créé des densimètres indairel(Bunie par exemple). 
£ éclairage par becs à incandescence et la cuisine au gaz s ’étant beaucoup 
développés, on se préoccupa ensuite du pouvoir calorifique du gaz, di est 


adopté maintenant comme critérium de la qualité utilitaire du gaz. 
Dans ces derniers temps, les emplois du gaz aux chauffages domestiques 


et industriels ont pris une importance prédominante. Nous avons montré 


que, si l’on veut réaliser la combustion optima d’un combustible, il faut, 


avant tout, connaître la quantité de comburant nécessaire à sa combustion 
théorique complète, quantité que nous appelons « pouvoir comburivore». 
Il nous suffira de rappeler, par exemple, que, pour utiliser au mieux les gaz & 
industriels de gazogènes et de hauts fourneaux, la connaissance de cette ca- 


ractéristique De est bien plus importante que celle du pouvoir calo- 
rifique dont on n’est pas maître et qui ne peut renseigner sur le réglage à 
faire subir aux admissions d’air des brûleurs. Dans le cas ace d’un 
gaz brûlé avec de l’air, ce « pouvoir comburivore» est le nombre devolumes 


d'air nécessaires à la combustion parfaite d'un volume de gaz; c’est un 


rapport, si l’on a soin de ramener ces volumes à la même température et à 


la même pression, déduction faite de la tension de la vapeur d’eau. 
Notre « comburimètre », appareil permettant de mesurer le « pouvoir 


comburivore », comprend A D une chambre de combustion, 


où la flamme trouve un espace libre pour son entier développement, puis” 


une chambre de contrôle, où les gaz brûlés, convenablement brassés, sont 
mis en présence d’un Héddlateur approprié. Les deux chambres. fon les 
deux compartiments d’un petit four vertical surmonté d’une cheminée 


MT à entourée d'un manchon en verre et percée d’un trou qui permet 
de surveiller le révélateur. Le gaz, qui peut être mesuré dans un compteur, 


Sr 


| stance pu 15 Mar 1922. 


arrive, sur k côté de VA par le robinet  pointeau du brûleur annu- 
; aire, genre bunsen. L'air total, qui arrive au bas de l'appareil, peut être, 


‘À ne ture est repéré, | si l’on se contente de mesures relatives ; cet air total Bee 
tie en air primaire, admis à li injecteur du brûleur, et en air secondaire, 
admis à à a intérieur, et à l'extérieur de la flamme annulaire. 


_ faite, un dépôt de cuivre sur un corps réfractaire, léché par les gaz brûlés, 
Nous utilisons Je ternissement d’un petit miroir, formé de plomb fondu, 


ver. La neutralité de la combustion correspond à la disparition complète 


ue ; 
_ Sile comburimètre. est le complément indispensable du CARRE e, He 


| treur, servir à la vérification pratique continue de la nature du gaz fabriqué 


2e _ Le gazier moderne doit se préoccuper de fournir du gaz: 1," 
Dr De qualité assez constante pour ne pas troubler le fonctionnement : 


set parmi lesquels certains sont réglés pour que la proportion d'air primaire 


_d’air primaire voisine du pouvoir comburivore ; si 
Br b. Des quelques becs papillons qui subsistent encore ; 
M0. 1:72 Satisfaisant aux exigences du cahier des charges comme puissance 
alorifique. | 
Si l’on observe l'aspect de la ne d'un bunsen dont la hauteur 
Miatte avec l'accroissement de l'admission d'air primaire, on constate 
_ qu'une zone interne, d’abord éclairante et de grand volume, est entourée 
d'une zone bleue légèrement pourprée où s achève la ob iites du gaz à 
Ur l’eau formé dans cette zone interne; quand on admet beaucoup d'air pri- 
108 maire, le cône intérieur, dont Ja TE varie du bleu au vert, est de 
res volume très réduit; lorsque la flamme devient oxydante, les bee collées 
‘sur la grille de la tête du brûleur, qui ont finalement remplacé le cône, 
virent du vert au violet. 


Î 


“soit insufflé et mesuré avec un compteur, soit. aspiré par l’effet assez cons- 
tant du tirage de la cheminée, à travers une soupape dont le degré d'ouver- 


She à M. H. Le Chatelier avait employé, comme témoin de la combustion | par- . LA 
et dont la coloration variait avec son état d’ oxydation ou de réduction. 
| placé dans une coupelle absorbante, phénomène net et brutal facile à obser- 


| des Jangues ir irisées et mobiles de rod quis se forment quand il yaexcès 


ne peut, pas plus que ce dernier, même sous la forme d appareil enregis- 


| etémis. Les photomètres à à jet ne correspondent plus aux besoins actuels. « 


D a. Des brûleurs bunsen employés aux divers chauffages ou à done 


 suffise simplement à supprimer la luminosité, tandis que d’autres, plus sen- 
_  : sibles au retour de flamme à linjecteur, ct ay aent avec uné quantité. 


UE 
ES 


f 
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Nous avons Do comme critérium de la qualité utilitaire du gaz, 6 deux va | 
régimes stables de La flamme hétérogène du bunsen: Re Dee 
relæ flamme peu aérée comporte un grand cône aériens de de . 

sommet arrondi lumineux est débarrassé de toute panne moins | 


éclairante ; 
2° La flamme moyennement aérée comporte u un cône intérieur bleu très 
net dont lesommet est légèrement arrondi. FRE UE ae ; | 
On constate que les diminutions de hauteur de ces cônes avec l'appau- Ma 
vrissement du gaz sont amplifiées par rapport à celles du cône vertquisert ; 
à mesurer la vitesse de propagation de flamme. L’ évaluation de ces varia- ce au 
| _tions de hauteur, dont la correspondance avec les fluctuations des pouvoirs 17217028 
# e calorifique et comburivore s'établit pratiquement par des essais parallèles, FOUT 
| est par suite beaucoup facilitée pour le personnel ouvrier. ner | 
Le contrôleur se compose essentiellement : A PE ; 
° D'un régulateur de pression à balancier, très précis, muni d’ un mano- i 
ue % t 
2° De deux D ee avec cheminée en verre, ane ÉHacus au débit de 
90 litres à l'heure environ, mais la flamme de l’un présentant le cône à 
sommet lumineux et celle de l’autre présentant le cône bleu. L'air total est 
appelé dans la gaine de chaque bunsen, à la fois par le jet de gaz à l’injec- “4 
teur et par le tirage assez énergique. L’admission d’une partie de cet air 
total comme air primaire est commandée par la rotation d’une bague PSE AT 
trous triangulaires, dont les déplacements sont repérés par une aiguille. 
Un index annulaïre placé entre le verre et l'écran demi-circulaire, noirci, 
qui l'entoure, sert à viser les sommets des cônes internes de la ae | DR 
Basé, au fond, sur la détermination d’une caractéristique essentielle des ë 
gaz ni re (la vitesse de propagation de flamme), ce petit instrument et 
indique, une fois taré, quelles rectifications il faut apporter à la qualité du Pet 


gaz pour satisfaire les consommateurs et se tenir dans Iés Rite des cahiers 
des charges. 


ai ï Ÿ nes 
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éapar, ORGANIQUE. — Étude de du probiophénones au. el one et a AR ve 
oies leurs produits de dédoublement par l’amidure de sodium. Note der NEA 
Me Raanr et ‘de \. G. eu side par M. À. Haller. PA | | 


ï 
ñ £ 


be: Hat “a ce travail a et de préparer, d après la méthode à l'amidure de 
sodium, des cétones substituées du type ae 17 PRÉ PNAINSEEEE 


Nue ROUE - CAR CO — CS Le EDG = Gun co coc pe! ne ; ne 


\ 


non encore connues, de dés soumettre à to de ce même ue 5 
à l'effet de provoquer leur scission en appliquant la réaction imaginée par MORE 
MM. A. Haller et Ed. Bauer. Rappelons qe cette réaction nl s efectuer AAA Varie 
de la facon suivante : Pi PE AO 


Ar @H}CH— CCR) COGEH + NHENa | (one CRECONH'+ CHE, RES 
Un ere pps NH Na  (G'H°PCH — CHR? 
EAU E Fa == C'HCONR?. 


Ï 
| 


| si elle a lieu suivant le schéma (+ nous s possédons. ainsi une méthode Jo RNA 
générale de préparation des amides et des acides propioniques äa-dialcoylés 6 De 
A ATet 83-substitués dont jusqu'ici un seul terme était connu. ; | 

A . Nous avons effectué la synthèse de ces cétones en condensant les détivés. 
2e organo- magnésiens mixtes sur les benzylidène-acétophénones. Dans ces con- 
4 ditions, M. Kohler (!}, puis MM. Haller et Bauer (?), ont montré que la 


réaction se passat suivant }’ équation 


RUE HO CH CH CO C'H+ RMEX | Le RD = CH:CO CH. 


i 


Non avons ensuite alcoylé ces cétones au moyen de l’amidure de sodium. 
LE ‘Ja première substitution se fait facilement; par contre, la deuxième est ' 
assez pénible. | re don 

- Les cétones ax. B5-substituées ont été ensuite soumises à l’action de l’ami- et 
aute de sodium, ‘et nous avons pu constater que la scission se fait dans Îles 
deux sens indiqués. 

_ Nous nous bornerons ici à He la préparation et la Sonpars de la 
 BB-diphényl-xa- diméthylpropiophénone et de la B-phényl-xx.ÿ -triéthylpro- ns FE 
Mpiophénont. 5 “pe 


—. 


1 


_ (1) Koacsr, 4m. Chem. Jour., t. 31, p. 642; t. 33, p. 21, 35, 153, 314. 
(2) Hazcer et Bauer, Comptes rendus, t. 1k2, 1906, p. 971. 


avons méthylé la BG- -diphénylpropiophénone : au moyen de l’amidure de sodium et ei 


: M. Kohler(! ) en faisant agir le Rromure de ne sur le pepe S 
phénonè. ’ ! à 4 PUR 


du bromure d’éthyle au sein du benzène. La B-phényl-«.5- -diéthylpropiophénone cristal- 
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Préparation el coupure de la BG- diphény La “diméthyipropiophénone. - ps, Ne 


l'iodure de méthyle au sein du benzène. Nous avons obtenu tout d’abord la BB- -diphé- ; 
nyl- -a-méthylpropiophénone fondant à 103° (n. c. jet identique au produit obtenu par art 


SE 


Nous avons méthylé de nouveau cette. cétone et nous avons ne un produit cris- 
tallisant en beaux prismes incolores. de P. F. se et is rue assigne la formule # 


” . (DURE (y CHE F0 - CO — CH, e}, it DO RE 
Hs de Daridure A ue sur ce | composé. la coupure s’est faite au seins) 
du xylène suivant la méthode DE Lee par | MM: Matler et Font Nous avons isolé les moe 
composés suivants : ; A ASE 
{1° DePisopropyldiphényiméthane (CHF)? CH CH(CHs), fais incolore, bouillant pes 
à Vs sous 13"®; ce carbure n’est pas signalé dans la littérature ; l ÉRS 
2° De la benzamide et de l'acide benzoïque fondant respectivement à 128° ae 191° ; GERS 
3 De l'acide B6- ie SANT eee Hi incolores Du 5 


à 194° (°); | Reg DR 
4e De Las-diméthyL diphénylpropionamide (P. F. ns DPI S NE D PA AIRE 
- b° Du tétraphényléthane dont nous ne nous expliquons pas la formation. LR Pa ARE 
: Préparalion et coupure de la B-phény l-aa.6- triéthylpropiophénone. — Nous 


avons éthylé la B-phényl-B-éthylpropiophénone au moyen de l’amidure de sodium et 


lise en ne aiguilles fondant à 68e. Nous avons préparé la même cétone : en conden- 
&i H5 

sant la benzalbutyrophénone C*H° CH — QU CO — _ CH avec le bromure d'éthyte | 

magnésium, Les deux produits sont identiques. 

Cette cétone, éthylée de nouveau dans les mêmes -conditions, és un EE 
huileux bouillant à 180° sous 10", auquel l’ analyse assigne la formule de la B-phényl- 
aa. 8-triéthylpropiophénone. Cependant, comme nous n'avons pas réussi à purifier cette: 
cétone par cristallisation et que la distillation fractionnée ne nous a pas permis de la 


séparer entiérement de son homologue inférieur, nous faisons quelques réserves sursa 
pureté. . RS 


[Fe 0 A : 


D 2r AR 
w 2 


Û * \ x RUE 
Acion de l'amidure ‘sur ce composé. — APTÉR avoir traité par: un excès NU 

d'amidure de sodium au sein du xylène la 8- -phényl- -ux.B-triéthylpropio- 

phénone, nous avons pu isoler les composés suivants : AMOR ER 


, & : < 


— 


(:) Loc. cit. ME : | À | SR 
(2) Get acide a déjà été préparé par un autre procédé, par M. Nef, qui indique le 
même P.F. sde (Ner, Ann. ice Jour., t. 33, p. F9). 


S bhylherane mes Den cu (Gr) 2 bouillant à 2058 sous gén, 1 à me 
Ro aq eue ARR SE RE 


2° De l'acide benzoïque AR à fret D io ES Het PA à HE AR AP AU A NA 
| “get De l'aci e G- phényl-o. B-riéthylpropionique RATER à à, après cristallisation YA 
MUR ‘dans un mélange éther-êther de Met Cet dis est. également nouveau. MEL 


taf w A 74 


\ pl ' V } NS 
A ï 1 pv À 4 RE 
i 


naar En résumé, nous voyons que LU die de sodium | provoque une scission NS ME à Ki 
des cétones décrites suivant les schémas Let I, et cela en proportions sen- SRE 
 siblement égales. RUE pt NOÉ AS 0 pre AE 4? He É 


Lun de nous continue ce travail sur toute une série de propiophée 
_nones-a. ue Le Mémoire sera pole prochainement Hs un done 


: Le 

\ na < j 1 3 : x he UN 
autre recueil. AE EN PEN à NP GAL te Aer AN en LS AA ORNE 
ER CPAS à ne PUS pa ; 4 + RS Pr ON " FREE Lie EC Ne” à A 0 SL 


(EE 


| CHIMIE ORGANIQUE. — Sur ‘auto-oxydation de composés sul fines organiques. Hi me ei, SAP 
St Note de M. Mancu Pre présentée par M. A. Haller. MERE 


HE M S' | - < #$ fe 


ia} ya une be d’ années, j ’ai découvert qu’ un Abe assez considé- DRE 
A rable de composés organiques sulfurés possédaient la singulière propriété 
de S. oxyder spontanément à l’air, à la température ordinaire, avec produc- c 
tion de fumées et de lumière visible dans l obscurité ('}5 Ces combinaisons 
ont toutes du soufre doublement lié S:C: ou S: P:; on peut aussi 
| admettre que le soufre et l'élément voisin y possèdent de valences libres, 
ce qui leur permet de s s’adjoindre de l'oxygène pour former une sorte 
das d ozonide contenant du soufre : F5 Tera } 


| RR'C:S . RR'C — S+ 0? e RR'C — CH ; ei NIET 
11 LAN ; À ? se I È : à ait Ô 


FREN à ozonide se (détruirait ensuite en pa CO et So, ce dernier s ’oxydant AU 
son tour (?). | | ae ne 
no . Gette auto- oxydation s'exerce dans ee nditons fort singulières, à d 
propos desquelles j'avais commencé à cette époque (*) de nombreuses 

expériences, dont quelques-unes n’ont été achevées que récemment. Je vais, | 
les résumer très brièvement. ds UE | RON SR 


et ) m Dauérine, Dates rendus, t. 150, 1910, p. 896, 1607; t. 153, 1911, p. 279; 
L 154, 1910, P: 1171. 

(@) M. Deérnne, Bull. Sc. PRarmacolde  t. 17, 1910, p. 901. 

(3) M. Derérins, Résumé des Travaux du Congrès de l'Association française 
pour l'Avancement des Sciences (Dijon), 1911, p. 63. 


4 
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L’auto- Dis quoique spontanée, présente ce caractère TRS de 
n'intéresser qu'une très faible quantité de vapeur sulfurée; elle s'arrête 
aussitôt, sans que, certainement, aucun équilibre réversible puisse être 
invoqué. Toutefois M. Billeter et ses élèves (!) ont montré que la présence 
des alcalis fixes pour les éthers sulfocarbamiques et celle de l’ammo-. 
niaque pour la plupart des autres corps sulfurés [types SC(OR) (OR), 
SC(OR}, S:CCI(OCH'), S : CC] permettent de pousser l'oxydation 
à son terme, sans que, d’ailleurs, on puisse permuter avec succès ces agents 
basiques et tirer de ces expériences une explication plausible du phéno- 
mène de limitation à lair seul, phénomène qu'on peut confirmer par une 
multitude d'expériences. 


Un mélange d’air et de vapeur qui à lui et fumé, devenu transparent, luit et fume 
de nouveau, si on le déverse dans l'air ou si l’on y insuffle de l'air frais, etc. Si l’on 
répand des vapeurs dans de grands vases (3! à 10!), on peut récolter des quantités 
appréciables d? acide sracique (avec de l’acide sulfureux) et constater que la dose 
formée ne correspond qu’à une faible quantité de matière oxydée; celle-ci augmente à 
peine si l’on augmente beaucoup la quantité de corps sulfuré, malgré que l’oxygène 
de l’air soit toujours en grand excès. L'absorption d'oxys ène n’est que de quelques 
millièmes du volume de l'air. Une expérience qui montre bien cette petitesse de 
l'oxydation consiste à mettre 16 de CS(OCH*) (SCH*) dans un 1! d’air en vase clos; 
ouverture du flacon après quelques jours donne encore un nuage. 

La pression d'oxygène nécessaire à l’oxyluminescence est très faible dans la plupart 


des. cas’+ 68% pour, : CS OP, CEPCS-OCH'; 78 pour  CSTOCGH)(SCER)2258e 


pour (CH$)2N.CSOCHS, etc. Il ne semble pas que la vapeur d’eau soit nécessaire ou, 


plus exactement, il suffirait de l'humidité de l'air enfermé dans les petites ampoules 
qui ont servi aux expériences (0%%,5 d'air, soit 06,005 de vapeur d’eau au plus), 
car lorsqu'on rompt une ampoule de CS(OCH*)(SCHS) où CS(OCH3)N(CH3}? dans 
an volume d’air de 11,5 desséché par l’anhydride phosphorique, l’illumination se 
produit. 

Si l’on détend de l'air ayant servi à autoxyder des composés tels que CSC 
CSCI(OCHS), CS(OCH#)(SCH*), SPCI(OCHS)?, SP(OCH*)$, CHSCSOCEHP, en ajus- 
tant un ballon vide à un ballon dans lequel a eu lieu l’auto-oxydation, on constate une 
nouvelle lueur dans le ballon où l'air se rend; cet air, détendu à son tour dans un troi- 
sième ballon, lillumine encore. Par contre, dans le cas de CS(OCH3)N(CH5 }?, c'est 
dans le ballon d’où Pair sort que la lueur prend naissance. De l’air frais, en rentrant 
dans ces ballons à air plus ou moins raréfié, produit généralement de nouvelles lueurs 
en pénétrant jusqu’à la pression atmosphérique. 

Toutes ces expériences sont concordantes pour démontrer qu'il n’y a qu'une très 
petite quantité de vapeur organique oxydée chaque fois. Cette petite quantité peut 


(*) O. Bircerer, Ber. d. d. chem. Gesellsch., 1. 43, 1910, p. 1853. — ©. Bizuerer et 
B, Wavre, Helbeion chim. Acta, t. 1, 1918, p. 167. 
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AS ‘encore e être. RAC) où même. réduite à à néant. OU ses subitaneet dont l’éther ordi- 
me maire, l'aldéhyde, l'essence de térébenthine, l’éther de pétrole, lactose, la pyridine, 


le sulfure de carbone, le gaz sulfureux, Vacide sulfhydrique, empêchent les fumées et 

la luminescence, à des doses d’ailleurs fort inégales; quelques milligrammes d’ éther 
ou d’aldéhyde au litre suffisent pour jouer ce rôle 4 antioxygène (le chlorosulfure de 
carbone fait exception, il peut même faire exploser un mélange de sa vapeur avec : 

_l’éther, dans des conditions déterminées). L'auto- oxydation n’est que suspendue; l'am- 

 moniaque la fait reprendre aussitôt. Toutefois avec beaucoup d’éther, on peut empê- 
_ cher l'ammoniaque d'agir, en mettant ainsi en conflit deux actions contraires qui se 
 contrebalancent,. Dares substances, alcools, phénol, créosote, etc., sont sans effet. 

- Fait curieux et inattendu, l'acide acétique, l'acide formique, l'acide propionique, 
boite butyrique, l'acide valérianique favorisent la plupart de ces auto-oxydations ; 
introduits même à doses très minimes dans un flacon dont les fumées se sont Aa ee 
cils provoquent l'apparition d’un nouveau nuage fort opaque. 

Des tubes contenant de l’air ou de l'oxyg ène avec un excès de corps sulfuré, scellés 
en 1911- 1912 et ouverts récemment, n'ont pas donné d'absorption sensible et conte- 
naient encore presque tout leur oxygène (sauf dans le cas de CS CE avec O pur). Ces 
faits établissent la permanence de l'arrêt de l’ auto-oxydation. 


Gr Ye a tout lieu d'attribuer la cause de cet arrêt à la substance sulfurée 
elle-même ; elle serait son propre antioxygène, ce mot étant entendu dans 
le sens que MM. Moureu et Dufraisse lui attribuent, mais ce pouvoir 
s’exercerait seulement à partir d’une certaine limite de concentration de la 
vapeur, ‘au-dessous de laquelle l’auto-oxydation serait possible et spontanée; 
au-dessus de cette limite, certainement inférieure à la tension de vapeur 
saturante, l’auto-oxydation s’arrêterait indéfiniment; des dilutions ulté- 
rieures, au contraire, la feraient reprendre comme le montrent nombre 
d’ expériences relatées plus haut. À priori, il n’y a rien qui s oppose à ce que 
_ la vapeur organique sulfurée joue le rôle de l’éther ou de l’aldéhyde. Cer- 
taines substances, comme l'acide acétique, changeraient cette limite. 

_ D’autres considérations de l'aspect de ces auto-oxydations permettent, en 
outre, de penser qu’elles ont lieu par explosion de mélanges de vapeurs et 
 d’air dont la caractéristique est la pauvreté extrême en corps combustible, 
explosion n'ayant lieu qu'entre certaines limites de composition, comme 
pour les mélanges gazeux ordinaires. Il y aurait là un rapprochement avec 
la phosphorescence du phosphore qui, dans certains cas, donne des lumines- 
cences rythmées C mais il y a aussi bien des différences sur lesquelles je 
ne puis insister ici et qui font de l’auto- -oxydation des CORPS organiques 
sulfurés un type bien spécial. 


(Aa) M. one y f. physik. Chem., t. 26, 1898, p. 27. — W.-P. JoRIssEn, 
. Rec. Tr. chim. Pays-Bas, L. 39, 1920, p. 715; t. #0, 1921, p: 539. 
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PSYCHO-PHYSIOLOGIE. — Loi de la vitesse d'établissement des processus chro- 
_ matiques fondamentaux en fonction de l'intensité de l excitation lumineuse. 


. Note LE M. Hexur Piéroy, présentée par M. Henneguy. 


on on étudie la période d’ ÉbNeseent d'une sensation provoquée 
par une excitation lumineuse monochromatique, 1l est difficile de dissocier 
l’accroissement Robe de luminosité de l’accroissement de la couleur; 


mais il se trouve qu'un phénomène, aujourd” hui classique, réalise une. 


® dissociation de la clarté et du chroma, et cela en lumière blanche, celui des 
couleurs subjectiv es de Fechner-Benham. 

J'ai pu montrer que ces colorations des anneaux gris continus, engendrés, 
dans la rotation de disques à secteurs blancs et noirs, par des fragments 
d’anneaux noirs disposés sur le secteur blanc, étaient dues au déclenchement 
par l’excitalion lumineuse (que représente le passage du secteur clair) des 
processus chromatiques fondamentaux évoluant avec des constantes de 
temps propres, différentes les unes des autres. Et j'ai formulé ainsi la loi du 
déséquilibre chromatique initial, qui est la base du phénomène. 

« Sous l'influence d’une excitation lumineuse de la rétine par un rayon- 
nement complexe à résultante incolore, il se produit au début un déséqui- 
libre chromatique, avec prédominance successive de nuances allant du 
rouge au bleu dans l’ordre des couleurs spectrales, par suite d’une inégale 
vitesse d'établissement, jusqu’à l'atteinte du stade hypermaximal, transi- 
toire, des processus sand tas à fondamentaux déclenchés » (1). 

C'est successivement, en effet, que chacun des processus passe par cette 
phase hypermaximale qui est de règle dans l'établissement d’une sensation 
rélinienne (Broca et Sulzer) avant le régime stable, et les couleurs sub- 
jectives de Fecher-Benham sont Ro par la succession des phases 
hypermaximales, avec intervention du phénoméne de la prépondérance de 
la diffusion chromatique que j'ai mis également en évidence. 

L'augmentation d'intensité lumineuse accélère le processus de l’excita- 
tion dans toutes ses phases; il raccourcit la latence liminaire, il accélère à 
la fois l'établissement et l’'évanouissement. | 

J’ai déjà précisé les lois qui relient la latence de la sensation à l intensité 
excitatrice, résultant de l’intervention de trois processus indépendants (? à. 


(") CR. Soc. de Biologie, t. 86, 1922, p. 922. 
(AY Hs Psychologique, t. 29, 1922, P- 08. 


= 


on ds és voisine, ont mi ete ai ere, comment SE 
_composait la durée de la période d’ ‘établissement de la sensation chroma- 


tique jusqu’ à la: phase hypermaximale par le procédé indirect du retard 


cn spécifique des diverses couleurs subjectives de Fecher- Benham, en modi- 
LES fiant les vitesses de rotation du disque, grâce à un appareil que j'ai fait 
Sue construire et qui m'a donné toute satisfaction, et en déterminant, d'après 


ces: vitesses, les constantes de temps de chaque couleur pour un éclairement 


donné, puis pour « des éclairements plus ou moins intenses, obtenus par | 


À éloignem ent ou rapprochement de la même source lumineuse. 
_ Comme l'augmentation d’ intensité accélère les processus, les couleurs 
pour les différents anneaux de Benham sont respectivement modifiées comme 


de SE à éclairement constant, on avaitralenti la vitesse de rotation; il faut donc 
ie celle- -C1 pou ur rabe les couleurs initiales modifiées par l approche +0 


de la source. Les modifications des constantes de temps des différentes 
couleurs : se montrent sensiblement iden tiques. | Note 

Eu appelant 1 l'intensité la plus faible employée pour chaque couleur et. 
en faisant égal à 100 le temps d’ établissement hypermaximal correspondant 
(indiqué en millièmes de secondes), voici les résultats obtenus JpOur les 
diverses intensités 1. avec trois couleurs : 


Jaune. ; Rouge.  , 
T00 5.286 on 
RENE » 
MM NT à 15, su . 
f RERO APE DEA Bot PES ARR CD) ma TA » 1e 
A = ar re » 


es... 


J'ai comparé à ces chiffres observés (4 ) ci ceux : que pouvait donner l’inter- » 


polation par le calcul au moyen de deux types de formules, celui de type 
A oe et celui correspondant à la loi de Charpentier pour la durée 
_ d'établissement de la sensation lumineuse, d'aprés laquelle celle-ci est 

_ fonction i inverse de la racine quatrième de l dei excitatrice (4, et 4, ») © 


SP OMAN TOUR ee Mon à 
LE ts: ; VUE log(ix io), Écarts. ts = Vi RUE 
ee RAM ES 100,0 106,0 +-6,0 100,0 o 
De NE TO 78,9 et OMS 81,4 +2,97 
MO Re et 00e 0 D _ —8,6 NOT, S 4,9 
Les ÉRRDO N p die Pot 0 He TS OR +1,38 
D ÉD RIVE HU PE AL +0,3 40,7 0,3 
: î J À SE F : 
Ecart moyen ?, : : Ecart moyen !}, : 


Re de sr Huy di) ares 
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La loi de Charpentier s'applique à nos résultats de von très salisfai- 
sante, davantage même qu’à ses propres résultats sur établissement de la 
sensation lumineuse, comme elle vaut encore pour les résultats plus anciens 
d'Exner. Dans les trois cas, la formule de type logarithmique s’écarte 
davantage des données empiriques. 

Voici, en effet, ce que donne la comparaison des deux types de formule 
pour ces résultats (4, représente les temps observés; £, et z,, respectivement, 
les temps calculés d’après la formule logarithmique et celle de Charpentier), 
en adoptant pour ceux d’ Exner la moyenne de ses deux s séries de chiffres : 


A. — Résultats de Charpentier. | _ B. — Résultats d'Exner. 
L be 2 ti ro VAR pe + 
l 00 ia 62,0 620 NC NPE STE QUO 27: 18 27,18 
Orosunrrns 42 34,0 39,2 BAUER HooUtS 20,79 22 ,00 
290046414729 29,0 DT ARC 18,72 16,90 19:22 
100 004 PE Loi 20,6 19,6 D RARE HER 13,48 1/,28 16,19 
220 OO TETE 12 18,9 16,0 Écarts moyens /$. "6,1 1 


Écarts moyens 05 2M49,0 9,0 


Ainsi la vitesse du processus d'établissement (réciproque de la durée), 
aussi bien pour la sensation lumineuse d’après les méthodes de comparaison 
photométrique directe, que pour les processus fondamentaux des sensations 
chromatiques d’après la détermination du temps des couleurs subjectives 
de Fechner-Benham, paraît donc bien proportionnelle à la racine quatrième 


: re : . SE) HE I ! eATR ES 
de l'intensité d’excitation. Si l’on écrit V — zona V —A.I025, 


Or des expériences poursuivies dans des conditions techniques suffi- 
samment précises sur la persistance apparente des impressions rétiniennes, 
m'ont donné des résultats pour lesquels, en ce qui concerne l’excitation des 
cônes, c’est cette même loi qui se montre valable Ce 

Je puis donc conclure que la loi V — A.l** s'applique à la vitesse du 
processus psycho-physiologique déclenché par l'excitation lumineuse — du 
moins pour une catégorie d'éléments récepteurs, les cônes — aux deux ver- 
sants de l’établissement et de l’évanouissement, les augmentations d’inten- 
sité accélérant dans la même proportion les phases initiale et terminale. 


(") La loi logarithmique de Ferrÿ-Porter n’est pas satisfaisante quand on l’applique 
aux résultats mêmes des deux auteurs qui ont proposé ce type de loi et à ceux des 
auteurs qui, comme Allen, ont déclaré la confirmer. 


SÉANCE pu il Mat 1922. 
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BIOLOGIE. — _r activation du PL oide nn bs fécondations hétérogènes. 
«Note (4 ) de M: ALPHONSE aps pere par M. Henneguy.. 


| Dans Au Notes antérieures C2); nous avons din quelques points 
hr _ importants dans le conditionnement des fécondations hétérogènes. Nous Rae 
avons observé que l'activation de l’ œuf pouvait résulter du contact ou de ER Tr Re 
_ pénétration du spermatozoïde étranger, et que la pénétration € était en Tape ini La "À 
| port avec une alcalinité optima de l'eau demer: ES HSE di 
Mais si l’activation de l'œuf par le spermatozoïde étranger peut rentrer. | | Dee 
rte le cadre de la parthénogenèse expérimentale, nous N'AVONS, EN -LE-},) #1) VUE 
_vanche, aucune idée des facteurs propres à l’amphimixie, à la copulation | op 
des noyaux d'et O0, qui, seule, pourrait fournir des hybrides entre les REA 
espèces en expérience. Dans tous les cas où cette copulation a été observée, : 
les chromosomes paternels sont plus ou moins rapidement éliminés, et le 
. produit possède exclusivement les caractères maternels. 

Il faudrait donc trouver les agents capables d’ activer le spermatozoïde 
étranger dans les fécondations Hépérnsénes activation qui n’est pi: past 
lèle de l'activation de l’œuf. Mes | 

Dans mes expériences antérieures, le spermatozoide étranger, après avoir 
- pénétré, se gonfle un peu, mais ne de nue pas d’aster, et son dévelop- 

se pement s'arrête. Il s’agit de déterminer le OTdroiemenr Monts -chi- 
+0 mique qui lui permettrait de continuer son évolution jusqu’ au stade de 
“4  pronucleus normal. | 
D’après ce que nous connaissons des phases cellulaires dans la féconda- 
tion normale, le gonflement de la tête et l’irradiation doivent être sous la 
dépendance d une augmentation de la perméabilité, permettant une 
absorption d’eau, et peut-être de sels. Les alcalis augmentent bien la per- 


20 . méabilité pour les ions OH, mais nous avons vu que leur action, quoique 
+ utile, n’est pas suffisante. On pourrait essayer le calcium; ce qué je n’ai 
x pas fait, pensant, avec Delage, que la question doit être plus physique que. 
chimique. Dans la tête du spermatozoïde, il existe évidemment une certaine 
pression osmotique interne, et, d’autre part, une pression externe jointe à 


D: (*) Séance du 8 mai 1922. 
COCA (2) Azrnonse LaBsé, Sur des fécondations hétérogènes (Comptes rendus, t. 173, 
L 


3 M, 192 p. 942); Le rôle de l’alcalinité de l'eau de mer dans les on hétéro- 
: gènes (bia t. 174, 1922, p. 1199). 
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la tension superficielle : de ces deux forces antagonistes, É première, a accrue 
par les alcalis, domine au début; puis, il se fait un équilibre, d’où l'arrêt du 
développement. Il s’agit donc de. produire à nouveau un déséquilibre, en 


aug mentant la pe osm otique interne. 


Le moyen le plus simple m'a paru de faire agir une ioios perdue 
Utilisant les œufs du Polychète /Æ/alosydna gelatinosa et du sperme d’ Astérie, je. 


traite d’abord ces œufs par la solution de NaOH à em,5 de la solution décinormale ae 
Pour 100" de eau de mer. Ce traitement, qui constitue le premier temps de l'expé-: 


_rience, est poursuivi jusqu’ à l'émission du deuxième globule polaire. A ce moment, je 


porté 1e œufs dans une solution hypertonique de NaCI (25 pour 100% d’eau de mer), 
ce qui constitue le deuxième temps. Trois heures après, de reporte les œufs ainsi 


1 
l 


traités dans l’eau de mer normale. 

J'ai pu constater que mon hypothèse se vérifiait : dans les œufs où le spermatozoïde 
d'Astérie avait pénétré, le pronucleus G'était presque aussi volumineux et plus : net 
que le pronucleus 9 ; à son contact s'était irradié un aster. Il ï avait en outre dans 
le cytoplasme un à trois autres petits asters accessoires, ce qui n’a rien d' étonnant, 
le procédé étant le même que celui dont se sont servis None , Morgan et autres pour 
provoquer dans des œufs vierges des astrosphères artificielles. AE 

Les mauvaises conditions climatériques du mois d'avril, au Groisie, et le peu de 
temps dont je pouvais disposer ne m'ont pas permis de pousser plus loin ces expé- 
riinces. Elles doivent être à nouveau vérifiées, et je ne puis ni généraliser, ni discuter 
leur conditionnement. Il est, d’ailleurs, vraisemblable que les procédés dont je me 
suis servi pourront être odifés ARNO 


Néanmoins, un résultat reste acquis : l’ ésolation du pronucleus . et la 
formation de Prado dans les fécondations hétérogènes, même entre 


animaux d'espèces très éloignées, peuvent s'effectuer par un traitement en : 


-deux temps : traitement alcalin par une solution de Na OH; traitement par 
une solution hypertonique de Na CI, puis report dans l’eau de mer normale. 
On remarquera que Loeb a employé avec succès cette méthode pour 


obtenir la parthénogenèse expérimentale chez le Strongylocentrotus. Il est 


curieux de constater que l’activation du spermatozoïde, dans l’œuf activé 
par lui, puisse réussir par le même procédé qui pourrait activer l'œuf. 
Peut-être la superposition de ce traitement parthénogénitique et de la 
fécondation diminue-t-elle la vitalité des produits. Il est certain que l’opé- 
ration doit agir sur l’œuf activé autant que sur le spermatozoïide nn 
ce que prouve, du reste, l'apparition d'asters accessoires. 
Néanmoins, il n'est pas illogique de poursuivre le développement de 
cette méthode, et d'essayer de maintenir une chromatine paternelle active 
dans les seule du produit, ce qui amènerait chez celui-ci la manifestation 


. des caractères paternels. C'est èe qu'il sera intéressant de chercher, sans 


, 
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préjugér en rien aë cette question. théorique, me la chromatine soit, ou. sa 
non, porteur des caractères héréditaires. ES | ue | 

* Chacune des espèces en présence dans: une bcondation hétérogène pos- EU Re NUE 
ne son rythme particulier de mitose, et l' une ou l’autre sont en retard 
pour faire coïncider leurs phases mitotiques dans une mitose- commune. tee 
_ C'est ce que suppose Herlant ('). Mais il est possible d'accélérer la retar-. Ne 
_ dataire. On peut toujours agir sur la: perméabilité, [Et tension. superficielle 
ER les échanges, qui restent les facteurs les ne importants des cycles. Fi > 
| cellulaires. FR A RER BA EC AT APS ARE RP ne SR DE 


À #1 ’ RE KE! ; Ÿ î ' HA) à x < 
FZf . | Near " 


1 


CALE TE 4 ; x t CA : ONE . ) F6 Nr #} 
CRURENRET Dev E < PE | Ù Î É 2 S ; : 
RAR LAS È 4 SIGNÉ ù TS NUE RENTE ÿ hy N Ù 


sh 20010618. Ur ns de: No myolytiques et sur lg nue : 
HOT ose dans. le cœlome de Lipobranchus intermedius de ns noie : 


de M. AnmaxD Dre présentée par M. Mesnil. a PE PARTAGE 


ÿ (Ye Me 


On: se. : procure le intermedius e en conservant dans un NUE dr ed À CR 
lisoir rempli d’eau de mer des vieilles écailles d’ huîtres gisant sur les fonds de 
s ï marins et ramenées par la drague. Il habite en effet entre les lames feuille- 
tées des écailles. Dès que l’eau du cristallisoir commence à s’altérer, 0 
| abandonne sa retraite profonde, et on peut le recueillir facilement, soit 
+ pad qu ‘il nage, soit sur les bords du récipient. En général, les indi- 
… vidus ainsi récoltés n’ont pas le temps de pâtir. Pourtant, un exemplaire de | : 
ce Polychète, fixé vivant, avec toutes les apparences de l’état normal, à 0 
_ révélé à l’analyse microscopique des phénomènes marqués d’ histolyse. 5 
Le tissu musculaire est le plus frappé; les fibres longitudinales et ee vire 
fibres. obliques, surtout ces dernières, ont le plus souffert. Elles se sont TRS 
rompues en de nombreux tronçons, sans qu'on puisse trouver les preuves 
morphologiques d'une action cellulaire, telle que l'intervention des leuco- 
cytes. Le processus de rupture n’a daHeurs pu être suivi d’une facon satis- re 
A faisante, et d’autres recherches seront faites sur un matériel nouveau pour 
établir si le tronçonnement a lieu brusquement ou d’une manière progres- 
sive. Toutefois, nous avons relevé dans nos coupes plusieurs indices de la 
transformation préalable des fibres musculaires en une succession de parties 
dilatées et de parties contractées, de ventres et de nœuds. Ces phénomènes 
se produisent dès le début de l'altératioh de la substance des myofibrilles 
et ne seraient provoqués que par cette someone. 


. M. HerLant, Sur quelques acquisitions nouvelles dans l'étude de La Jécon- 
dation (Rev. Univ., Bruxelles, 1913; pe 567-773). | 


L 


2: 
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Les troncons musculaires sont de toutes tailles, beaucoup cependant ne 
dépassent pas 15 ou 20 microns. Fait intéressant, sur lequel nous attirons 
l'attention, un grand nombre d’entre eux présentent une forme en fuseau 
caractéristique. On a des fuseaux très larges, trapus et ovoides, dans 
lesquels les fibrilles contractées offrent une sorte de siriation transverse 
grossière et imparfaite, semblable à celle qu’on a décrite pour les fibres 
musculaires dorso-ventrales des Trématodes et que nous avons rencontrée 
aussi chez la Planaire blanche. En vérité, les fibrilles ainsi rayées n’ont 
nullement la structure striée; mais leur substance, au cours de Pultime 
contraction, s’est concentrée selon des raies transversales, régulièrement 
disposées tout le long de la fibre. D’autres fuseaux sont élancés avec les 
extrémités très pointues; d’autres enfin ont une forme intermédiaire en 
navette. | 

Ces débris sont en suspension dans la cœlome immense, dépourvu de 


dissépiments, et se trouvent ainsi mélangés à quelques ovocytes et aux 


abondants leucocytes cœlomiques. Or ces derniers jouent un rôle phago- 
cytaire actif qui s'exerce précisément sur les tronçons musculaires précé- 
demment décrits; la plupart des leucocytes renferment en effet des inclu- 
sions musculaires à tous les degrés de digestion. Beaucoup de corps en 
fuseau s’y retrouvent ; les uns, ayant gonflé, laissent voir leurs fibres 
constituantes plus ou moins dissociées, tandis que les autres ont conservé 
leur forme nette et presque cristalline. Enfin, des fragments de fibres plus 
longs se présentent à l’intérieur des leucocytes comme des mèches de 
cheveux enroulées en spirale. | ï 

L'état pathologique de cet exemplaire, provoqué par la toxicité du milieu, 
le manque de nourriture et un commencement d’asphyxie, était déjà 
prononcé. Cependant nous avons rencontré d'assez nombreuses mitoses 
dans l’épithélium digestif et dans les massifs ovogoniaux, preuve que l’ani- 
mal était encore bien vivant lors de sa fixation. D’autre part, outre cette 
poussée caryocinétique réactionnelle, l’activité phagocytaire des leucocytes 
parle encore dans le même sens ; il est vrai que l'autonomie physiologique 
relative de ces derniers explique suffisamment qu'ils aient conservé leur 
vitalité, alors qu'une partie de la musculature a subi ce délabrement. 

Il ressort de tout ceci que les muscles présentent une sensibilité toute 
particulière aux facteurs de dégénérescence ; et il est curieux qu’ils soient, 
parmi les organes les plus différenciés, ceux qui sont le moins résistants ; 
il serait intéressant d’en connaître la raison chimique. Il nous semble, en 
outre, que la crise traversée par notre Lipobranchus, au moment où il a été 


séance ! Du te MAI 1922. 


Na ‘rappelle, PEU un certain sens, les. métamorphoses à \' phénomènes ce 
myolytiques considérables, du type de celles des Endoptérygotes. Peut ete 
sut les mitoses de d'épitbéliam intestinal sont-elles l'équivalent d’une ARE US 
manifestation. histogénétique de larve ou de nymphe d’insecte, Ua Ci de 

_ Conclusions. - — 1° Les fibres musculaires lisses en s’altérant se fragmentent, … 
et leurs fragments sé présentent presque tous sous la forme de corps en 
= ot réguliers, striés dans le sens de la longueur. La forme fuselée est. 
_ tout à fait caractéristique des sarcolytes de ces fibres lisses. | | ee 
_2° Les sarcolytes fuselés de Lipobranchus rappellent de près les corps énre, ne ei 

_ fuseaux rencontrés dans le cœlome des Néréides à maturité sexuelle (! ie Ro en 
* Ils offrent en particulier une étroite ressemblance avec ceux qu’on trouve a 
it chez Eunereis longissima, espèce chez laquelle les fuseaux sont aussi de ms “ 
#2 plus grande ae que chez se autres N éréides. 


#1 nf: N 


} 


PES 2, } f . 
x $ ñ ! 


se BACTÉRIOLOGIE. — Variétés de bacilles one Note de de c. Grssann, EE 
| ds ps par M E. Roux. RD ee de de 

J 'ai appelé e ) AR ie bacilles pyocyaniques dégénérés. 1e ont. 

ns gardé la plupart de leurs propriétés originaires ; mais il leur manque, pour 

NARRINCITÉ identifiés avec les bacilles pyocyaniques proprement dits, la PISRRAIE | 
“essentielle, qui est de faire de la pyocyanine. Ce pigment spécifique n’appa- 
__ raît dans aucun des milieux où se cultivent les bacilles pyocyanoïdes. 
Ceux-ci sont pourtant dérivés, p par dégradation progressive (5), de germes 
de la variété pyocyanogène Pe ous fait au contraire de la hot 
_ daus tous les milieux de Chlére Dans les milieux à base de peptone il s’y 
mêle une petite quantité d’un autre pigment, le pigment jaune verdûtre, 

Rent rouge par vieillissement. Ce rouge a disparu én même temps que le bleu, et 
les cultures peptonées des bacilles pyocyanoïdes connus jusqu'à pie 

sont tout à fait incolores. SE 

J'ai étudié au même point de vue la variété érythrogène E: ne cette 
Vaiiété, à l'inverse de la précédente, c’est le pigment rouge qui prédomine, 
dans l’eau peptonée par exemple où se caractérisent nos variétés pyocya- 
niques. La pyocyanine ne s’y trouve qu’en faible quantité, décelable seule- 


L # 


( ) À DEnoRNE, Histolyse et phagocytose musculaires dans le cœlome des Néréides fat 7 DNA 
à maturité sexuelle (Comptes rendus, +. 174, 1922, p. 1043). j 
(2?) Sur les bacilles pyocyanoides (Comptes rendus, t. 170, 1920, P- 298). 

HR (5) Sur une culture pyocyanique (Comptes rendus, t. 171, 1920, p. 323). 


k. C. R., 1922, 1e" Semestre. (T. 174, N°20.) ; 93 
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ment à l'extraction par le chloroforme. La fonction pyocyanogène, à tel 
point réduite, paraissait d'autant plus facile à supprimer. On pouvait se 
demander en revanche ce qu'il adviendrait, au cours de cet essai, de la 
fonction érythrogène et de son pigment. Le germe qui: a servi à mes expé- 
riences, désormais seul représentant de la variété dans nos collections, a 
perdu de longue date le pouvoir de faire de la PAOGJ ANNE AUS le bouillon 
simple, où se distinguent nos races pyocyaniques. Il n’y donne que de la 
fluorescence verte, s’avérant ainsi de race F : germe EF de ma nomencla- 
“ture (! }: J'ai trouvé dans une de ses cultures, un peu ancienne, un produit “a 
de dégradation encore plus avancéé et propre à servir d’amorce à une 
transformation plus profonde. : À 

C'est un germe qui ne sécrète plus de pyocyanine même dans l'eau pep- 
tonée, non plus que dans le produit de la solidification de celle-ci par la 
gélose, la gélose- -peptone: Ces deux milieux ne montrent que du rouge, 
sans trace d. bleu qui y était primitivement associé. Toutefois la pyocya- 
nine reparaît dans le dernier milieu, si l’on y ajoute 5 gouttes de glycérine 
par 5%. C’est aussi bien l’action favorisante de la glycérine, anciennement 
connue, et le milieu gélose-peptone glycérinée, effectivement réalisé par 
l'addition susdite, lui doit de rétablir couramment, comme dans le cas 
présent, la fonction pyocyanogène déchue par Site 

J’ai dès lors CHER l’action de la glycérine. Je l’ai expérimentée. 
dans l’eau peptonée; j'ai usé de doses variées. J'ai reconnu ainsi qu’une 
quantité assez forte était compatible avec la vie du microbe. Seulement, à 
partir de 10 gouttes, d’une pipette qui débite 23 gouttes au gramme, dans 
5°” d’eau peptonée, le germe ne donnait plus son pigment rouge. Il était 
d'autre part, comme j'ai dit, originairement incapable de produire du bleu 
‘dans l’eau peptonée. Il en résultait une culture incolore. 

Elle s’est perpétuée telle dans une série à proportions croissantes de 
glycérine, jusqu’à concurrence de 26 gouttes de celle-ci, où le dévelop: 
pement même du bacille a pris fin. Or un germe, prélevé dans la culture 
la plus glycérinée, immédiatement antérieure à ce terme, n’a plus jamais 
donné de pyocyanine, ni perceptible à la vue, ni décelable par le chloro- 
forme, dans les milieux les plus favorables, même slycérinés aux taux qui 
ein le plus la sécrétion de ce pigment, comme gélose-peptone, - 
pomme de terre, blanc d’œuf coagulé. Cependant le microbe y recouvrait 


————————————————_—————————— ————————————___—_—_—— 


(1) Technique d° identification des germes pyocyaniques (Ann. Inst. Pasteur, 
1.34, 1920, p. 88). 


| sÉANGE 1 pu. 15 MAL 1922. ni 


£ le pouvoir ere sécréter du: pigment rouge, et sa fonction es s er 
natifs dans ces divers on A ARTE OR REV RAM a A 
En résumé, et pour nous restreindre aux ions dé Satan les plus 


: . Pyocyaniques, ni le bouillon, ni l'eau peptonée, ni la gélose-peptone glycé- 
de _rinée, ensemencés avec le germe transformé, n'offrent plus trace de la fonc- 


Î re de la fluorescence verte en bouillon. Ce sont là proprement 


i 


£ se comparable, doit être dit de variété érythrogène, resté d’autre part de 
HR orage Fa faire toujours de la fluorescence verte dans le bouillon. En regard, 
_ : , les bacilles pyocyanoides antérieurement décrits, dépourvus de tout. PIB 


we Le superposable aussi, par l’ensemble des caractères communs, à à la variété 
AS RTE anIqUE de même nom. | ADR ET | 
Variations dés germes pouvant Len jusqu’ à à la penis qu noue a 
AR l'égard de tous les milieux de laboratoire, même les plus propres 


_ énoncés ci- -dessus; notion qui s'illustre ici du jeu des colorations chan- 
geantes, mais dont l'intérêt dépasse, semble-t-il, l'espèce chromogène où 
elle est fondée. Elle implique en tout cas, pour cette dernière, que sa variété 


d’où ressortirait l'existence, pour chacune des variétés pyocyaniques, d'u une 
variété ‘hp pAN en en pyocyanoïde. AE 


\ 


“ :  MICROBIOLOGIE. — Sur la présence de microbes acétonogènes dans la flore 
TER intesünale des diabétiques. Note de M. Arserr Bertuecor et de 
| EIRE X Me ST. SEE Micauz, présentée par M. E. Roux. 


L’un de nous a montré récemment, en collaboration avec Mie E. Ossart, 
que les microbes aérobies et anaérobies facultatifs producteurs actus 


ainsi. maintenue sans mélange après un grand nombre de PRASABER alter- 
ou à ceux dont les réactions colorées servent à classer les germes é 
tion pyocyanogène, cependant que. subsistent les autres propriétés du 


_ bacille pyocyanique, telles que forme, pouvoir liquéfiant de la gélatine, 


les caractères que nous avons reconnus aux bacilles pyocyanoïdes. Mais 
ME ù . d’un autre côté, en milieux peptonés, le même germe continue de produire 

_le pigment rouge qui caractérise la variété érythrogène du bacille pyocya- 
nique. À l'exemple de celui-ci, le nouveau bacille pyocyanoïde, en tout 


_ ment dans les milieux peptonés, représentent la variété achromogène, 


à manifester ce caractère : telle est la notion qui se dégage des résultats 


_ mélanogène aussi pourrait être  dépossédée de la fonction Pyocyanogène, 
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sont très TÉDANdUS dans la nature (*). Il a insisté également sur Paie 
qu'il y aurait à les rechercher dans le contenu intestinal des individus sains 
ou malades et à préciser quelle action peuvent avoir ceux qui parviennent à 
se maintenir dans le tube digestif. C’est ce que nous avons entrepris. 
depuis 1919 en employant la méthode de sélection biochimique des germes 
de la flore intestinale, maintes fois appliquée par l'un de nous (?). 

Nous comptions poursuivre encore longtemps nos recherches avant d'en 
rapporter les premiers résultats, mais la publication toute récente d’un 
intéressant travail de A. Renchaye et de Th. Fairbrother (°), nous poisse à 
exposer dès maintenant les faits que nous avons déjà observés. 

En nous servant de bouillie de pommes de terre et de milieux acétonés, 
nous avons étudié les matières fécales de 32 sujets bien portants ou atteints 
d’affections chroniques, mais non diabétiques. Jusqu'ici nous n’avons trouvé 
dans les flores intestinales de cette origine aucune espèce produisant det 
l’acétone aux dépens de Pamidon. 

D'autre part, nous avons examiné avec les mêmes milieux le contenu 
intestinal de 22 diabétiques présentant une glycosurie allant de 45,795 
à 3185 en 24 heures; quelques-uns de ces malades étaient nettement acéto- 
nuriques. Avec de telles matières, à l’aide des mêmes milieux, nous avons 
pu dans 17 cas isoler des microbes acétonogènes. 

Nous n’avons pas encore étudié à fond la morphologie et les propriétés 
biochimiques de ces germes, mais cependant nous avons déjà établi qu'ils 
appartiennent à de multiples espèces (gros bacilles, diplocoques, coccoba- 
cilles, etc.). La plupart donnent des spores et leur pouvoir acétonogène est 
très variable. Ils possèdent le caractère commun de résister à une très forte 
proportion d’acétone dans les milieux de culture. De plus, pour une même 
flore, nous avons souvent trouvé plusieurs microbes capables de produire 
de l’acétone aux dépens soit de l’amidon, soit des sucres. 

On trouve donc, très fréquemment et en abondance, des microbes acéto- 
nogènes dans les matières fécales de diabétiques, alors que ces mêmes 
germes paraissent se maintenir bien rarement dans l'intestin de personnes 
non glycosuriques. Il y a là une particularité intéressante, mais rien ne 
nous permet, pas plus qu'à MM. Renshaw et Fairbrother, d'affirmer 


(1) Comptes rendus, 1. 173, 1921, p. 792. 
(?) À. Berraecor, Comptes rendus et Annales de l’Institut Pasteur, 1911 à 1918. 
(6) 


British Medical Journal, 28 avril 1922, p. 674. 
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qu ’elle ne  ultes pas simplement de la présence constante de glucose dat 
: le contenu des dernières portions du tube digestif des diabétiques, portions 
nl on ne décèle presque jamais de sucre chez les sujets normaux ("). 
Les deux auteurs anglais ne semblent pas avoir songé à cette interpré- 
_ tation. Nous pensons qu ils auraient eu intérêt, comme nous allons le 
montrer, à multiplier leurs isolements et à ne pas fonder leurs conclusions 
Re uniquement sur des faits et des considérations d'ordre chimique. 
LUE 4 En eflet, dès que nous avons été convaincus de la présence des germes 
_ acétonogènes chez les diabétiques, nous avons essayé l’action de quelques- 
. < uns de ces microbes sur le lapin, nourri de son et surtout de pommes den. 
terre crues et cuites. Malgré celte alimentation hydrocarbonée, un lapin Para) Fi 
témoin, gardé en expérience trois mois et demi, n’a présenté, QU'A eos 
reprises des traces. de glucose dans l'urine. Au contraire, un animal rece- Ses 
_ vant chaque Jour une forte dose. (une boîte de Roux) d’un acétonogène, SH 
Ce Es ‘isolé sur un oignon, a pente de la glycosurie (?) au bout de vingt jours; A 2 
_ celle-ci à persisté ja à interruption de l’expérience (cinq mois et demi) ; 
et a été ‘accompagnée très fréquemment de diacéturie. Fu seul j jour, il ya 
eu de l’acétonurie. 
Un autre lapin a été infecté pendant ni même temps avec un microbe CRT 
__ acétonogène très actif et très amylolytique isolé sur des pommes de terre 
: gâtées; pas un seul jour les urines n’ont contenu de glucose ou d'acide de 
diacétique. Deux autres animaux ont ingéré un bacille acétonogène isolé 
_ des matières d’un diabétique. Un de ces lapins a présenté de la glycosurie | 
Re à oh au bout de onze Jours; un peu plus tard des hématuries, sans doute OxALn rt 
; riques, sont apparues et l'animal à succombé au bout dun mois; l’autre 
animal a éliminé du sucre dès le sixième jour, il a été gardé deux mois et 
demi avec glycosurie presque constante et diacéturie fréquente. 
54 Il y a donc des microbes acétonogènes qui peuvent, chez le lapin, ali- 
2 . menté surtout d’hydrocarbonés, déterminer par ingestions: répétées une 
4 glycosurie persistante accompagnée fréquemment d’un certain Le d’aci- 
dose. Parmi les nombreux acétonogènes que nous avons isolés il s’en trouve 
_qui ne peuvent rendre le lapin diabétique bien qu'ils soient très am yloly- 
DU ‘tiques. Nous ne savons pas encore si beaucoup d’espèces sont capables de 


. 


(:) Au sujet de l'élimination intestinale du glucose chez les diabétiques, voir ; 
4 notamment les travaux de Heller, Rossler et surtout de Rénon, Charles Richet fils et 
: Grigaut (12° Congrès de Médecine, Lyon, 1911). 
D (?) Maximum dosé : 55,4 de glucose par litre. 
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déterminer de la glycosurie et de l’acidose dans les conditions de nos [expé- ue 
riences, mais aucun des deux germes qui nous ont donné un résultat positif € 
ne semble être le 8. amyloclasticus. Tous deux étaient nettement aérobies, Ÿ 
donnaient un voile abondant sur les milieux BAuiee sucrés et produi- 
-: saient des spores. ' he el 
Les quelques faits ci-dessus relatés, de même que les constatations de "15" 
-Renshaw et Fairbrother, montrent l'intérêt que présente l'étude des. 
- microbes acétonogènes du contenu intestinal des diabétiques, mais il faudra 
encore de nombreuses expériences avant que de pouvoir se prononcer SAP NES 
leur rôle dans l’ étiologie de certains diabètes ou de certaines acidoses. L'état ne: 
jan = actuel de nos connaissances sur la pathogénie et le traitement du diabète. HR MA 
s'accorde mal avec l'idée d’une origine microbienne, mais nous ne pouvons HA ERANTE 
oublier que celle-ci a été admise par certains auteurs, notamment par 
M: Teissier (! »2M: Bréaudat y à fait allusion dans son intéressant Mémoire 
sur un microbe producteur d’acétone (? ); Toepfer et Freund, Hammerschlag te 
. et Kaufmann (*) ont même réalisé des glycosuries expérimentales avec des. 
fèces de diabétiques. Enfin Metchnikoff était convaincu que certains dia- 
bètes sont causés, directement ou indirectement, par des microbes de ' 
l'intestin ; dans les dernières années de sa vieil avait entrepris de le prouver RS 
et avait maintes fois engagé l’un de nous à étudier cet important sujet. C’est 
en nous inspirant de ses conseils que nous avons abordé l’examen de la 
flore intestinale des diabétiques et que nous continuons nos recherches. 
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MICROBIOLOGIE. — Réactions de défense et d’immunité provoquées - par 
injection intradermique de microbes vivants ou tués par la chaleur. N ote de 


MM. M. Breron et V. Gnysez, présentée par M. Roux. 


Une récente Note dé MM. Lumière et Chevrotier a attiré l’attention des 
biologistes et des cliniciens sur la possibilité d'utiliser les vaccins microbiens 
par voie intradermique et par la méthode des scarifications cutanées. 

Cette Note nous détermine à rapporter le résultat d’ expériences de même 
ordre, que nous avons entreprises depuis plus de six mois. 


Une première série de 12 lapins est inoculée dans le A avec les. microbes 


(*) Terssier, Congrès Fi Médecine de Lion 1894. “, 
(2?) Bréaunar, Annales de l’Institut Pasteur, t. 20, 1906, p. 874. ? 
(5) | 


3) Cités par Ron Digestion et nutrition, p. 283. 


est nette, il se produit. ensuite une escharre ou un pelit abcès. Le pus de cet aboès est 


que a rares colonies deux se sur ne CRPÉRCNRERS ke 
k , ANNEE AE AAA ER 


b 


 septicémie ni de réactions générales. Ti RC PA 


h 


corps (précipitines, agglutinines el sensibilisatrices). PR TNECAnS 


PA jé 


Re Anne qui persistent jusqu’ au. vingtième jour au moins. Fe 
Les agglutinines apparaissent plus tardivement mais sont plus abs ; générale 


“ensuite et atteint le -4 le dix-septième J jour, le 4 le quarantième jour. 


; doses minima d’alexine, dans trois autres essais sie doses, et dans un seul cas une 
M 277 dose unique. Cette présence d'anticorps est encore décelée quarante jours après l’i ino- 


4 _culation. Nous avons un animal qui, spi, plis de SA mois, contient encore des” 


5 anticorps dans son sérum. 


‘\ " * \ ] RUE PA 
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FER _ Cette première série d'expériences montre donc la possibilité de provo- 


\ers 


D ru quer des réactions humorales et de les rendre persistantes par le seul fait 
_ d'inoculer dans le derme 0°",5 d’une émulsion d’une culture nn ro d’eau 
4 | salée. MESURES 

D. re Elle prouve aussi l’action de. astaaee élective he tissu | dermique qui, 


TRES dans presque toutes nos expériences, a limité le foyer d'infection et l’a 
L © combattu en provoquant la formation d’un pus stérile et en empêchant la 
septicémie. EN | 
. Ces réactions, tant oule qu an ee accompagnent ou traduisent un 
état onu une de nos expériences L prouve. 
En utilisant un proteus recueilli dans notre laboratoire et particulièrement 

_ virulent pour le lapin puisqu'il tue l'animal à la dose de ! de culture sur 
gélose par inoculation sous-cutanée, de © lorsqu'il est injecté dans le péri- 

toine, de - par voie intra-veineuse, nous avons réalisé une intradermo- 
réaction vaccinante. Neuf jours après, l’animal reçoit sous la peau une dose 


vivants scaprès a eu à Bacillus due Bacillus protèus et! + Streptocoque: 
Oni injecte 6,5: d'une émulsion d’une culture sur gélose dans 10° d’eau physiolo- 

Maitre Dès le lendemain, une rougeur loçale apparaît. Le second j jour J'induration 

| presque constamment amicrobien ; largement ensemencé sur gélose, au cours de nos 


| _ expériences, il « est toujours resté stérile quand. il Ê 'agissait d’injections faites avec le 
\ * ; staphylocoque, le stréptocoque ou le proteus ; en ce qui concerne le coli il n’a donné 


| : A ces s réactions locales se borne L'effet des injections microbiennes viru= ne 
_ lentes el uniques dans le derme du lapin ; jamais nous n'avons observé de ne 


: Nôus avons recherché dans le sérum de rios animaux “i présence d anti- 
ss 1 | Parfois dès le: quatrième jour, toujours dès le septième, on mel en évidence des pré- ; 
ment le neuvième jour nous avons une agglutination positive au 4, dont 1 taux croit 


PERS Enfin la recherche des anticorps: pratiquée suivant la méthode Calmette- Massol, 
montre que, le neuvième jour, dans trois essais, or de sérum dévie au. moins trois 
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| (Séance du 10 avril ge) 


Note . M. Maurice Janet, Sur les formes  canoniques À 
sytèmes algébriques et nude. ee 
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